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6ARNIBR (Robert). 

Il ne 8*agit pas ici d'un émvain obacur, inoannu, 
dont il faut péniblement rechercher la Irace d^na les 
vieilles annales de la province, et dont les ouvrages, 
depuis long^temps oubliés, ne se retrouvent plus sur les 
rayons des bibliothèques : Robbrt GÀRNIBR est une 
des gloires de la France. Ce n*est pas à dire que ses con- 
temporains nous aient laissé sur sa vie, sur ses mœurs, 
tous les renseignements que nous voudrions posséder. 
Ils ont admiré son génie poétique, et Tout célébré sur 
tous les modes, mais ils ont négligé le rQste. Nous ne 
pourrons donc, à notre grand regret, que retracer som- 
mairement les phases principales de la vie de Robert 
Gamier. 

La date de sa naissance est incertaine. Le P. Nice- 
ron (4} et M. Desportes (t) le font nattre en 4 53i; Yabb^ 

(1) Bommet illuttrtt, tom. zxi. 
(S) Bibliographie du Maine. 

IV. 1 
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i , moftBftt OAftNlBà. 

Ltidru , dans ua arlicle de la Biographie universelle^ 
eo 4515. Ces dates, oopme oo le voit, 8*éloigDeiit beau* 
ooap l'une de Tautre. Scévole de Sainte-Hanhe nous ap- 
prend que Robert Gamier mourut à Tâge de cinquante- 
six ans (4). Ce renseignement doit dissiper toutes les in- 
eertiludes, si la date de oette mort est connue. Suivant 
Jean Vauquelin de la Fresnaye, Robert Gamier serait 
mort quarante-cinq ans après Jean de la Péruse : or, 
oeiai"Ci ayant cessé d'être compté parmi les vivants vers 
rannée 4555, il foudraU porter à Tannée 4600 la date 
de la mort de Gamier (2). Mais M. Desportea, qui sans 
doute a pris oo renseignement sur les registres officiels 
de la municipalité, tait mourir Robert Gamier le 4 5 août 
de l'année 4590, et confirme en cela l'assertion de Col* 
Mat (3), de Baillet (i) et de Niceron. A ce compte, il 
aérait né en 4534. C*est ce qui nous parait, pour beau- 

^ coup d'autres motifs, le plus vraisemblable. Dés sa pre- 
mière jeunesse, Robert Gamier fol destiné par ses pa- 
reols à la profMsion d'avocat. Quand l'accès des hauts 
emplois était si difficile aux gens nés dans la foule, ils 
n'avaient guères d'autre moyen de se produire, que de 
prendre la rol)e, et d*aller faire valoir les qualités plus 
ou moins brillantes de leur esprit, d'abord près d'un 

' ftiège présidial, ensuite pris d'un parlement. Le jeune 
Gamier se rendit à l'école de Toulouse, qui possédait 
alors quelques professeurs de gcand renom. Il y a lieu 
de oroire qu'il suivit assiduomenl leurs leçons : oepen- 

(I) Sccvobe Sêiiiiiiartlitiuir/o^0, pag. 177. 

(S) lAllooaote,daiit Mi notes sur rédicîoo âe U GroU do Ifaitio, 
dooDée par Rifoley de Juvlgny. 

(»> MSS. de U BébHoUi. do Louvre. 

(4) AigemfiUdet SavcnUf tH. 1S40. 
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ilaDt, it en foi qoelqnefoiB dislrait par une autre Mude. < 
Toulouse était fière de ses jurîsoonsulftes» mais elle l'i- 
tait plus encore de ses poêles el leur réser?ai( ses plus 
vils applaudissemeots. Elle enoDurageaii ainsi la jeu- 
nesse à négliger un peu le droit roumain pour la poésie, 
ou, oomme on dit, Thémiâ pour les Muses. Gareier né . 
résista pas à œl encooragenient : à un sentiment très 
délioat de la mesure poétique il joignait un goût très 
prononcé pour la déclamation; il n*en fallait pas tant 
ponr briguer des sucoés dans le genre qu'on nommait 
dès lors le genre sublime. En 1 5e5, il se présenta comme 
compétiteur de la palme lyrique devant le tribunal des 
Jeux-Floraux, et remporta le prix. Sa voeatiOD fut dé- 
cidée. 

Dans tous les temps, Tart de Caire des vers a été le 
plus honoré des arts» mais, dans aueiin temps (il faut, 
appeler les choses par leur nom], les poètes n*o«t refu 
du public un salaire convenable. Garnier résolut de par- 
tager sa vie entre la recherche de la gloire et celle do 
bien-Atre, et demanda le bien-être au mélier qu1l avait 
appris à Toolouse, sous la discipline de Gujas ou de ses 
rivaux. Il vint à Paris, et se fit recevoir avocat au par* 
lement. Il eut dessuceès comme jurisconsulte et comme 
orateur (4 ); îl en eol de plus grands oomme poète tragi- 
qne : le poète fiit salué par les applaudissements de la 
ville; le juriscensolte fut en faveur à la cour, et, quand 
la ville du Mans eut à se faire représenter auprès du roi 
pour le règlement de quelque affaire contenlieuse, elle 
ne put choisir un mandataire qui lui fût plus agréable. 
Ayant laissé le palais pour acheter une charge de con- 

(I) BiblioiJiéiiue Prançois9 de La Croix da Maine. 






4 Mint %A«iii 

leHkr au présidto) da Mamt GaraUf fevint chargé de 
gloiraaw lieux qai\ «vaii quittéa anlfdbis. partant 
. poor. l'UDhrarsUé deTouioM». Quelques aoDéag aprèa^ 
il éUil lieaieDant-ortmfnel a«i même prieidlal. OMi 
rhomme le plus ooneidérable de la praviooe. Une af« 
. freuaa eatattropha OMiaça d*ililerrompre eeUe aiiceea^ 
aioii de proapMKe. Bu Vumée 45aa» durant due {pi-- 
demie qui fit de aonbreueee ▼icUmea, lea domeaHquee 
de Biobert Garnler leutèrent de rempoiaonoer, aTeo 
tonte sa funiliè, eepérant qu'il eerait feeile de r^eler 
ffir le mel régnant la reaponsabilHé de leur erfane. La 
tmuM de Garoier prit seule le foneete breuvage; maie 
des aoiba empf^aséa la tappeléml à la vie(«). Elle l'ap- 
pelait Françoise Hubeit, et, née dane la ville de Noge&t« 
au Perche, elle était utw du baîili de cette ville. CéCaii 
Me femme d'un eaprit dMingné» c bien veraée dans la 
peésie feuaçoiee, » eC qui faiaait poor eas amis» ainon 
pour le pobrie, dea vora très estimablee {%). Garoier eAt 
été ioeooaehbie de aa perle. Appelé, qoetqoea anoéea 
après, à aiéger dans le grand-oooaeB, Garoier déclioa 
eet hoooeor^ VoM dans quels formée Guillaume CoHetet 
raconte les decniéfes aonéeadesa vie ? « Geo diagricea 
dooMBiiqoee et perticoHères estent suivies des diagrieee 
publiques, où, comme un bbo et fidèle dteyun, il pro« 
Mit tant de pari, le préoipitàren t daM OM métaochoUe 
ai profoode et si noire, qu'il téasoigna déa lors à aas in* 
times que la vie oommeoçoit k hiy estre eonuyeuse. 
Néantrooios, dana les sensibies desplaiairs de voir tout 
la royMme M confusion, et sa province loute pleiMde 

(1) Biog^ 9emo\m Stiiiiirtunt, pa; . 170. 

W La GroUdolUioe, JEtt/io(A^yàe#Wu(o/fe;uaM»tsi%ua- 
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pmébfgmtte.qAvm resptràîtDt qpe te sang èi le feo, 
il «rut qv'M ûlloît en qii«lqiw sQrfo iéd» an taQifK si 
.Meo que^'sosiedBal panayles fiictlaax, j>liil«Btpar h»- 
zaM que par disseiii formé, et songeant phitoat à lÉ 
oonaervatiào de sa triste famille qo^a foirtîSer leur injosta 
party, ilae vbtresprîttaMaiDeDt partagé, et me am adaiis 
OB a gfapd embarras de mortelles travéïaest ^ des 
maax préeenta, et d'appréheii3i4D d^aolrea iiitarea ea^ 
lamltex, que, ne poavanl da^anfage résisttr à tant de 
aaooiiase8»ilmdistPa5pri8teD8aviMe...,raBtSfO(ij«a 
Ce récit vondrait être acootiipagp& d*nn oomiDentttre. . 
Hais tool noua loanqna poar dégager le taxte de Golfelet 
des périphrases qui le rendant bbsonr. Durant lea-to- 
nmiles civils qui suivirent la jouioée 4es Barricadas, 
'Garoier» naos dît-00, se mêla parmi les laaiiaiix. Noua 
n*an appreora^ pas davaotdse. Or, poor lea Seize et 
Jenra oomplîcea, il n*y avait d*«Qtres bctien qua les 
Tdontairea enrôlés sous les enseipes du Béarnais: pour 
ceux-ci, les.factieus marchaient tous sous la aooduile du 
Balafré. Nous saupçonnona, maîâ sans rien affirmer i 
aet égard, qua Ganier .donna 4es gagea è la CaMalion ea- 
ttoKqoe, at qu'il en eut un mortel repentir ausahAt 
qo'dle eut défoilé aes crimineb projets* 

C'est Vi tout ca qu'on nous a transmis ter la vie de 
Habart Gamier. Il faut maintenant parler de ses aanvrea 
poétîquea. Il publia d*abord : Plainkt oniamtwet^ oonr 
ÊmoMt élégiéit sotmeii, ipUreg^ cft^rnsom, etc.» etc.; llio- 
loa^t IS66, in*4*; Paris, 45d5« atLyoa, 16«2, inMS (3). 



(1) Fieg dei Poètes frtmçoië. MSS. de la B&Hotlk do Lovm. 

(t) tiogi^ 8cs8Vokc Stanaiftrfbini. 

(Q BihUolhèfQetdeUQrQixdnlftiaeetdeDaTeniier. 
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Oa recueil, qee noos n'amos pu reoQDftlrer, «ni quelque 
«icflée. ViDi epaaîte : Hifnmê è la monarchie; Péris, 
G. BuDD, 4667, Mi-4*. Panai ces petits pedoaes, nous 
nenUemieroDs eooefe : Elégie iut le Unspae de P. Aon- 
eord, qui se tromw dans quelques édilions des tregi* 
dieséeOetoier; deus piAces de vers adressées au même 
ESDsard, qu'on peut lira dans le reeueU des QBwmdt 
Ronsard, édition de 4633 (4); Le Tmbeau âe memrt 
des fortes, abbé de Tyrm, idipriné avec rélégio sur la 
nori de Bonsard; euBo, deux sonnets sur la mort de 
Charles IX. Mais oe a*est pas è ces préludes, à ces vers 
légers, que Gamier doit sa grande renommée : M ne pril 
rang parmi les poêles qu'avec ses tragédies. 

Sans vouloir reinoer ici rhistoirs des origines de 
Aotre théétrov nous rappellerons quelques Mts, dans 11- 
^norance desquels il ne serait pas possible d'apprécier 
Finluence que les composllions dramatiques de Robert 
Gamier eurent sur le progrès des lettres tonçaises. On 
sait que, vers la 6o du xiv* siècle, quslques tréteaux fu* 
rent dressés aux portes de Paris par des bourgeois de 
celle vllle^ et qae,sor ces4 réleaux» furent représentés les 
premiers mystères. Cediverlissementhitd'aborcI bMmé 
comme probne, et interdit ; mais phis tard, en 4 iOS, Tin- 
lardietion fut levée, et e*est alors que fut ouvert, dans 
l'bdpilal de h Trinité, prés la porte Seiot-Denis, le IbéÉ- 
tre des eonfirèras delà Passion. Ceux-ci ne firent pa- 
raître sur la scène que de saints personnages, et ne leur 
attribuèrent que les rôles les plus pieux; mais bientAI, 
è oAté de leur théâtre, s*élevârentdes entreprises riva- 
les, dont les directeurs placèrent les choses plaisanlea 

(1) ToB« I, pis. it% ett0BB. n, m. isas. 
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avant les choses graves; el par eax fut etéé le genre 
borlesqae, qtri devint ensuite, après avoir subi plus d'une 
épuration, la comédie de Molière et de Beaumarcbats. 
A quelque temps de le, d'atfires essais Turent tentés. On 
coonaissait les tragiques grecs, on prétendit les imiter; 
imitations é'aberd très groasières^ puis un peu moins 
imparfaiteftw pes diverses tentatives, qui toutes eurent 
pour résultat un nouveau progrés, nous mènent jusqu'au 
milieu du xvi« siècle : alors Bonaventure des Périers et 
CSairles Estienae traduisent Tilndrtenfie deTérence, La- 
zare de Baïf Y Electre et rJTéctite, Sebilet Vlf^ygénie; 
en même temps, Ronsard (4 ) vient donner à la langue 
des formes inusitées, un ton, un accent jusqu'alors in- 
oonaus, et, dégagée de son vêtement gothique, la poésie 



(1) Puisque le nom de Ronsard se présente de nouveau sous notre 
BiomcL répondons ici et par avance à une critique (fui pourrait noua 
être adressée. Nous avons pris rengagement de faire connaître tous 
lis écriTains nés dans la circonscription territoriale dont la viUe eu 
llans fut, à diverses époques, le chef-lieu temporel ou spirituel. 
Pour remplir cette promesse, nous avons déjà parlé d*un nombre 
anei considérable d'écrivains nés dans la portion de Tarrondisse- 
ment de Vendôme, qui, faisant autrefois partie du diocèse du Mans, 
en fût distraiée en 1791. Or, voici le témoignage de La Croix dû 
Maine sur le lieu natal de Ronsard : « Pierre de Eonsard. gentil- 
homme vendômois, fils de messire Loys de Ronsard, sieur ae la Poa- 
sonerie, près Montoire au Maine, en laquelle terre ledit Pierre de 
Roniârd nasquit. » Montoire relevait, pour le temporel, de Blois, et 
du Mans, pour le spirituel; neos devrions donc, pour obaenrer strie- 
tement les termes de notre programme, consacrer dans ces volumes 
une notice à Pierre de Ronsard« Cependant, qui viendrait recher- 
cher des rcnsaignements sur cet écrivain dans un ouvrage qui a pour 
objet et pour titre : Histoire Littéraire dn Maine? Personne, assuré- 
ment. La gloire de Ronsard n'appartient pas au chAteau de la Pds- 
sonerie, mais A la France. HAtons-nons d'igouter que, lorsqu*on parle 
du ipajt de Ronsard, on ne s'inquiète guère de savoir en quelle dr^ 
conscriptioa ecclésiuliqQe ce lieu se trouvait jadis et se trouve au- 
Jourd*!!». Ronsard n^est pas plus Mancean que Chartrain; il est, 
pour tout le monde, Vendômois. Par ces motilk, noos. avons cm 
devoir nous abstenir de publier ici une notice spéciale sur la vie et 
les œuvres de ^rre de Ronsard. Le catalogue de ses œuvres ae 
troavcL d^aiUaurs, daas tous les recueibbibliograpfatques, et sa vie % 
» été écrite par BiAet. 
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noavelle affeele déjà des altures très hautaines. CW 
à ce momeDi qu'Biieooe Jodelle fait représenter aux 
coHéges d*Haroourt, de Beauvais et à l'hdtel de Reims, 
devant Henri 11, ses premiers essais tragiques. « Nulle 
invention dans les caractères, les situations et la con- 
duilade la pièce; une reproduction scrupuleuse, une con* 
trebfon parfaite des formes grecques; ractionsimple, les 
personnaigas peu nombreux, des actes fort courts, com- 
posés d*une ou de deux scènes et entremêlés de diœurs; 
la poésie lyrique de ces chœurs bien supérieure à celle 
du dialogue; les unités de temps et de lieu observées, 
moins en vue de Tart que par un effet de rîmilation; un 
style qui vise à la noblesse, à la gravité et qui ne la 
manque guères que parce que la langœ lui fait faute: » 
telle est, au jugement de M. Sainte-Beuve, la tragédie de 
Jodelle et de ses premiers imitateurs, Jean de la Péruse, 
Charles Toutain, Jean et Jacques de la Taille, MelHn de 
Saint-Gelais et Rémi Belleau (4). Celle critique ne sera 
pas suspecte d'une excessive sévérité. Nous la trouvons, 
pour notre part, scrupuleusement équitable. Mais avant 
que Jodelle eût achevé sa carrière, sa Huse, trop souvent 
avinée, était Mmbée dans le mépris, et Robert Gamier, 
tirant des sons pluç graves, plus solennels, de la lyre 
tragique, recueillait tous les applaudissements (t). 



(1) Tableau hisL et criL de la Poésie /hmçaiee au xn* siècle^ 
pag. tlO de redit, de i84S. 

(S) Noos devons donner ici qaeli|oes détaib sur les éditions de ses 
mtres trafiques. 

La première tragédie de Gamier, Porcie, parut à Paris, en IMS. 
in^, chas Robert Estienne : Poreie, iragéaie finamçam, avec des 
tkceure, repréeentant les guerres civiles de Rome, P^'^V^ P^ y 
voir déjpeifUe la calamité de ce temps, dédiée à Estienae Pote tiers, 
sieur de la Terrasse. En 1573, le iiiéiiie imprimeur publiait Bip» 
polyie, in-S*. En IS7i, parurent séparément, rliei le même. Car* 
isélte, Hippolyie (Aonai. des EsUeane), et Porcia (Aibk SoUaiaae), 
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IL Sainte-Beuve suppose que la première tragédie de- 
Gamier fut représenlée vers Tannée 4573, date de la 
monde Jodelle. Geite supposition ne doil pas être foa- 
dée : la première édition de Porcie est de Tonnée 4 56S, 
el il est assez yraisemUable qae cette pièce fut jouée 
avant d*èlre imprimée. La détermination de celte datie 
n'est pas superflue : reculer de quelques années l'ap* 
parition des essais de Gamier, c'est mieux établir Teri- 
ginaliléde'sa manière. Les nouveaux tragiques s'étaient 
inspirés des Grecs, et leur avaient tout emprunté, Inise 
en scène, sujets, fictions et méthode : Garnier prit pour 
maître, pour patron, un tragique moins sobre qu'Es- 
chyle, moins noble que Sophocle, moins tendre qu'Eu- 



in-S. En 1578, Mérc-Antoiney tragédie par Rob. Gamier, chei Ma- 
mert-PaUsson, petit in-S»; La Troade^ chez le même, même fnini 
£d 1579, Antigone, ou la Piété , in-S* (Annal. îles ÉstioBiie), et la 
Troade, in-4*. (Maittafre, Àrm. m, 778), chez le même «iiteur. En 
1580, les Tragédies de Rob. Garnier, conseiller du Roj el de Mon-^ 
seigneor, lieutenant-général crimisel au sîége présidia) et dénes-' 
chaussée du Maine; Paria, Mamert-Pati»on, in-12. GStst la première - 
édition des Œuvres de Gamier; elle ne contient que Porcie, Hippo- 
iyt^ Coméiiet Antoine^ la troade et Aniigone, La même année, 
panvent, pour la première fois et s^Murément, chez le même libraire, 
Séd^iey ou les hàfoes, in-S°, et Braêamante^ tragi-comédie sans 
chœurs, in-S". A dater de eette époque, les éditions des œuirres com- 
plètes de Gamier se succèdent avec une étonnante rapidité : Les 
Tragédies de^ Robert Garnier, moins les Juifl*ex, Pans, Patlison, 
I58i. in-it; Paris, Pâtisson, 1585, in-il fptemjàre édition eom-> 
MUk Tholose, Jagourt, 1588, in-IS; Lyon, Frenon, 1591; Anvers, 
Ruaiilt, 159S, in4Jk Lyon, Frellon, 15SK(, in-lS; Rouen, D«. Petit* 
Val, 1596, in-19; Bouen, Maltais, 1596, in-lS; Lyon, Pillehotte, 
1507; Niort, Porteau, 1586; Paris, V« Buon, 1599; Paris, Bertault, 
1599; Rouen, Du Petit- Val, 1599; Lyon, Her. Rinud, 1600; Lyoïl, 
Glocquemin, 1602, in-12; Saûmur, Porteau, 16a2« in-12; Rouen, 
Reinssart, 1604; Reuen, Du Petit- Val, 1664, in-12; Rouen, le même, 
1605, in-12; Lyon, Ancelin, 1606; Paris, Lefebvre, 1607; Paris, Fusr, 
1607; Parii, Lecnyer, 1608; ^ouen. Doré. 1609; Bouen, Du Petit- 
Val^ 1600; Rouen, Ovya, 1611; Rouen, de Boutes, 1612; Rouen, Du 
Petit- Val, 1616; Lyon, CI. Morillon, 1617; Bouen. sous divers noms 
de libraires, 1618; Rouen, Piterscm, 1619; Paria, Vialiet, s. d.; Paris, 
V. Guillemot, s. d. (1675), in-12. 
Nous aivont dressé ee catalogua sur ceu de la Bibliothèqae K*tiO'> 
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fipid», le rhélear Sénèque (4 ). On oonnaM les défauli de 
Séoéque; ih ont été bien souvent signalés : c'est l'em* 
portement du faux goAl, c'est l'exaspération du style 
déclamatoire. Ces déCauls se retrouvent chez Cartier. 
M. Sainte-Beuve a fait une brève analyse de Poma. 
Rien ne saurait être plussimple que le plan de Celte pièce. 
Quelquefois, il est vrai, Gamier donne un peu plus de 
mouvement à ses personnages, mais cela parait leur eau- 
de la gène et leur faire perdre contenance : ils n'ont 
été créés pour agir, mais pour se poser à la manière 
des statues antiques. Que leur front pAle et contracté 
exprime les émotions les plus vives» que les plus lugu- 
bres accents sortent avec fracas de leur robuste poitrine, 
mais qu'ils soient Isojours vus de face par le spectateur, 
et qu'ils sortent de la scène comme ils y soat entrés, d'un 
pas grave, sans déranger un seul des plis de leur tuni- 
que. Telles sont les prescriptions de Sénèque. Gamier 
s'y conforme scrupuieusemeot. Les sentiments et les dis* 
coers de ses héros tragiques répondent à leurs allures. 
Dès qu'ils ont récité quelques vers, on connatt leur pa« 
. tris : Cêrduba megenu^; ils viennent tous d'Espagne, et 
s*exprimenl tous sur le ton hautain qui est le propre 
des §BBS de cette nation. Le maître et le disciple tom- 
bent daas les mêmes excès. Mais souvent on appelle 



mie cl de la bibUoibèose de Soloiime, st sur le Hanuel de M. Bnh 
Dct. U (^ut T ^uter deux tnduciiow en aiigtaû, Tanc iTAntotmê^ 
Tautre de Ccrnélie : ^ Amtoniuê a tragédie writien m french by 
A. Gamier^ wiih a distoune oflife amd death^ vcriiten m firtnch 
tePAi/. JiDÎrfMy.boUidone la «iglish bj Mary Herbert, couiitr« oT 
Itabioke; Und. IISS, iii-4*.— Corri//i<i, trami^Êd ày T.Kidd. 
tond , 1594, in.4*. 

(1) (Tfflt ane obeemtios déji faila par Scéivie de SaiaMAAe : 
« Smers quidcin tlle f^iis qiia»i Oncorwm «mulator. » 9MBval« 
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escâs, vioe, TexagératioD d'une qualité très recomman- 
dable. Or, ce qui manquait surtout à Jodelle, c*é(ait la 
vigueur: la vigueur emphatique de Gamier anoblit les 
caractères, tes passions, le style, éleva Tart Ihéâfralr 
0*eslle principal mérite de cet écrivain : il suffit de oom- 
pafer la première en date de ses tragédies à celles de Jo* 
délie et de La Péruse, pour apprécier aussitôt eombien 
diRèrenl le ton des unes et celui des autres : 

■ 

Le Tieil Gotlmnia d'Euripide 
Est en procei entre Gernier 
Et Jodelle, qui, le premier, 
Se vante d*en estre le guide. 

Il faut 91e ce proc^ on ndje 
Et qu*on e^juge le launer 
A qui mieu;^ d*un docte gosier, 
A beu de Tonde aganippide. 

S*il fout espelueher de près 

Le vieil artifice des Grecs, 

Les vertus d'une œuvre et léfc vices, 

Le subject et le parler haut 
Et les mots bien cltoisis, il fout 
Que Garnier payt les espices (1). 

• 

' En d*autre9 termes, c*est pour Garnier que se pro- 
noncent les juges, présidés par Ronsard-, et Pasquier, 
rapporteur de la sentenee, s'exprime ainsi : « Jamais 
nul des nAtres ii*obtiefldra requesie civile contre oet 
arrest [%). » Le parler hmU^ àiifion^t!^; le parler haut^ 



(I) Vers de Ronsard, en t4le de Comélie» Les épices étaient 
p^ées par les plaideurs quir gagnaient le proato. 

(i) Ricfùrches di la Trgnee^ tom. f , liv. vu, eh. V|« 
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grave tl tragi^, dH BrantAme (1); oe que Soévote dé 
Sajqte -Marthe traduit libfemetl par verborum uberiai : 
voilà oe qui distingue Gamier de tous les tragiques 
poilempoNiins; voitè oe qui, dès Tabord^iélonBa le pu* 
blict ^^ bientAt le passionna. Roirou fut, dans oe genre* 
bien supérieur à Gamier : nous ne le contestons pas, 
mais nous . réclamons pouf celui-ci l'honneur d*avoir 
inventé eatle langue solennelle, que Rotron Vint ensuite 
parler avee plus d'éléganoe et de correction. 

Bien q«e cette aasertioB ne soit contredite par aucua 
desluBloriens de la littérature, on en désire sans 4oole 
k preuve. Nous allons donc citer quelques vers dont le 
tour» l'éclat, la majesté ont dû SMnbler aux contempo- 
rains de Jodelle quelque chase de tout-à-fait nouveau. 

Non ehoisirons pour premier exemple une scène de 
CamUie. Brjitus, Gassius et Dectmus, gémissent sur les 
misères de Rome et s'encouragent à frapper le ^in de 
César. Q*est m sujet devenu banal sur la soéne fran- 
çaise. U ne l'était pas du temps de Gamier, et voici 
comment le poète fait parler see personni^at : 



cASfn. 



Miiénble cité, ta armes contre toi 
La fureur d*an tyran pour le faire too tcfi 
Tu armes tes enfaats, i^vuneuse Roon^ 
Encontre tes enHnts, pour le plaisir d*un homme ! 



(i) OMmdt CapiMnes, vie de Henri II.— Tous les eontempo* 
rams da Gamier se sont areordés pou9 eiprimer dans tes mêmes 
larmes ce ({ni constitue rorÎKinaUlé de sa manière poétique. Noos 
dlarons encore ces ^ers de Jacques Gourtin de Gisi>é, d^à refnn 
dnits par TaMé 601^ {BibihUu /r., tom. iii« pag. SOI) : 

Docte Gamier qui, d^une docte audac^ 
As aàkmà le françoit écbaikut, 
Et qui premier d*nn style grtva-liant 
Fais veifongaar rathénJanna frioa. 
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Il ne te aontieni pivs d*aToir fait autrefois 
Tant ruisseler de sanf peurn^aToir point de rois, 
Pour n*estre point esclave et ne portet^ fléchie^. 
Au service d*un seul, le Joug de monarchie. 
Ores dessus nos corps Tun sur Fautre estendu, 
Gomme espis en Juillet, quand les champs sont tondu% 
Tu bastjs du Mf aume, et, pour estre assenrie, 

Libérale de sang, employés nostre vie 

Pub il 7 a des Dieux ! Puis le ciel et la terre, 
Vont craindre un Jupiter terrible de tonnerre l 
Non, non^ il n*en est poi|^t : ou, s'il y à des Dieux, 
Las afflûres humafiies n« vont devant leurs yeux; 
Qi n*ont souci 4^ ndus, des hommes fis n*ont cure, 

- Et tout ce qpi se^fait, se fijt à Taventure 

Qaoy Brute? et nous liuit-il, trop craignant la danger. 
Laisser si laschemcnt sous un prince ranger ? 
Faut-it quft tant de gens, morts pour nostre franchise. 
Se pteig[nent aux tombeaux de nostre couardise? 
Et que les père^ifeux voisent disans de nmk : 
Ceux-là ont mieux aimé, tant ils ont le cœur mous, 
Honteusement servir, en démentant leur race, 
QnVuonei pour le pays movir dessus la place ! 

Tel est le début do leur entretien. Il se termine par 
«es mots adressés par Gassius à Brutus : 

firute est vivant; il scftit, il voit, il est présent. 

Que sa chère patrie on va tyrannisant; 

Et comme s*il n'estoit quHuie vaine semblance 

De Brute son ayeul, non sa vraye semence. 

S'il n*avoit bras, ny mains, sen^ ny cœur pour oser, 

Simulacre inutile, aux tyrans s'oppeser, 

Il ne fait rien dâ Brute,-et d*henre ^ heure augmente 

P A* trop de Iftcheté la ,(oree violente ! 

Cest trop long-temps souffert, c^est par trop ettdurél 

L*on deust avoir déjà mille fois coiguré; 

Mille foif pris le fer, mille fois mis en pièces ' 

Ce tyraft, pour venger nos publiques détresses I 
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Assurerait, on IroQvera beaucoup i reprendre dans 
œe vers; on reconnaîtra toutefois, qu'ils aonl d'une belle 
tenue, él, comparée à ceux de Jodelle, ils seront jugés 
iNonpIos tragiques. Mais, qu*on le remarque, le ton, la 
cadebce des périodes, l'expression même, si peu qu'elle 
ait de vigueur, tout ce qui constitue Tarti 1^ manière du 
poète, est d'origine et de forme latines. Noua n'avons pas 
dté tout le passafi, et c'est principalement dans se^ 
écarts déclamatoires que Garnier tmite les Latins de la 
décadence jusqu'à les traduire en les paraphrasant. Or, 
l'on soupçonne jusqo'où peut aller une parephraae de 
Sénèque eu de Lucain. 

Nous ne voulons pas trop citer : cependant aucmie^ 
monstration n'ayant la valeur d'un exemple, nous allons 
reproduire encore quelques-uns de ces vers, fermes, 
pleins, sonores qui firent, par leur oauveauté^ le grand 
succès des tragédies de Garnier. 

La fragment qui va suivre appartient au deuxième 
acte des JuiftM. Nabucbodouosor venant châtier Sédé- 
cias, roî de Jérusalem, parait sur la scène et s'exprime 
an ces termes : 

MABUCHODOltMOa. 

Pireil am Dieni je marche, el, depuis le réreil 

Du aoleil blondissant juaquot à son sommeil, 

Iful ne se parangonns à ma grandir «yale; 

En puissanct et en biens Jupiter seul m^égale : 

Et encore n*eftoit 91*1! conunande immortel. 

Qu'il tient on fondre en main dont la coup ett BMirtelf 

Qae son trône est plus haut, et qn*on ne le peut joindre, 

Qiielqna grand Dieu qn*il lott, je ne serois pas moti^ie. 

11 commande aux éclairs, aux tonnerres; «nx vents, 

Aux gredci, aux IHoMta et aux astres mouianla. 

Imoriblci JuistilMoy, Je commande achosBunet, 



ie suis Timique Diea de I9 terre où nous sommet I 

$*il est| alors qu*U marche» armé. de tourbilloDS, 

Je suK environné de mille bataillons, 

De soldats indomtez, dont les armes luisantes 

GoDUM tondains édaîrs briUent estincelantes.... 

L^AqoiloDt le Midy» TOneni je possède; 

Le P&Hhe iti*obéist, le Persan et le ||ède, • 

Les Bactres, les Indois; et cet %bricu cuidoit, 

Rebelle, s^aflhinchir du tribut qu^il me doit. 

MaisUl a tout soudain esprouTé ma puissance. 

Et rëçea le guerdi» de son outrecnidance..... 

Ge braye me pensolt si fûUi de coorag» 

De sou&ir ni*estre fait on si Tilain outrage .... 

S^esle^er contre moy! se distraire de moy! 

Contre ma Tolontéie penser faire roy ! 

Cest bire proprement aux estoiles la guerre, 

C«Bt tobloir airaÉher de lopin le toonerre ! 

■IBUZAlDAlf (1). 

11 est asses puni de son ambitfon. 

HABUCHQDOHOeOK. 

Je lui faux bien dooner antre puniliftu* 

RABUZAIBAH. 

A UB roy T que peut-il endurer dorantage, 
Que de se lovt séduit en si bontewz serrage, 
Que de aa Voir privé de son sceptre ancien, 
Que dSsToIr tout perdu, que de roi n*estre Aen f 

MABucaonoROsoK:. 
* -» 

Pour cela n*est encor ma Yengeaoce assouvie. 
Et que toiile»-TOu« plus ? 

' VABUGHODOltOSOa. 

Je veux aToir sa Tie. 
(1) Lieuteiialft de NibadUKlonosor. 
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Moins d'enflare, et ce^ vers sont de Roiroa : moins 
encore, et ils sont de ComelDe. Ce n*e8( donc f>as 1e ien« 
timentde la grandeur tragique qui manque à noire poêle; 
c'est le goût, c'est la règle. Formé èjune mauvaise école, il 
n*a pas appris dans quelltmesnre il est pernrts d*élever 
les personnages de la scène au-dessus de la nature hu- 
maine, et, pour leur donner un visage, un port héroïques, 
il exagère tout, il viele toutes les proportions naturel- 
lement établies entre les choses. Ainsi Nabu<!hodonosor 
te comparant à Jupiter, pour se placer au-dessus de lui, 
parait au moins un o«trecui|Jant. Or, Toutrecuidance 
n'est pas une vertu, mais un début; elle ne provoque 
pas l'admiration, mais le sourire. D où il résulte que, 
pour trop se faire valmr, Ntbuchodonoior devient ridi- 
cule. C*est ce qui arrive au plus grand nombre des hé- 
ros de Gamier* 

Il y a donc, pour les personnages tragiques, une sorte 
de niveau surhomain qu'il est interdit de franchir. Mais 
s'il ne /aut pas qu'ils prétendent trop s'élever, il ne Ihut 
pas non plus, d'autre part, qu'ils commettent certains 
actes, ou tiennent certains propos qui les abaissent au- 
dessous de cette nature conventionnelle dont le goôt dé- 
termine toutes les formes. C'est une autre précaution 
qui n'a pas été plus que la première observée par le 
disciple de Sénèque. En veut-on la preuve ? Ce Nabu- 
chodônosor que nous avons vu, tout k l'heure, si hautain, 
si glorieux • déclarant qu'il est Tunique Dieu de la teite, 
nous le verrons, au début du troisième acte des /ut/vit, 
parlant le langage des piqueurs de mente et se déme- 
nant sur la scène de la façon la plus vulgaire. Qu'est 
devenu le Dieu ? Il a vaincu Sédéciat, il le tient captif, 
et veut l'envoyer à la mort. Voici comment il exprime 
celle résolution : 
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R1BUCH0D0N080R. 

Je le tiens, je le tiens, je tiens la beste prise; 
Je jouis maintenant du plaisir de ma prise; 
J^ay chassé de tel heur que ren n*est eschappé; 
Tay lesse et marquacins ensemble enveloppé. 
Le cerné Ait bien fait, les toiles bien tendoes, 
Et bien avoyent esté les banges recogneues : 
Les veneurs ont bien fait, je le voy; c*est raison 
Que chacun ait sa part de ccste venaison. 
Quant au surplus je veux quUl ne soit fait curée. 

G*esl Tabus des métaphores vulgaires et du style tri- 
vial. Cet abus est très fréqueDl chez Garnier. Sédécias 
parait devant Nabucbodooosor. Celui-ci jette sur son 
ennemi vaincu un regard plein de colère. Voici de quels 
(crmes Garnier fait usage pour nous décrire cet effet de 
scène : . 

D*un regard meurtrier le guignant, se renflrongne, 
Descouvrant sa rancoar par son austère tvongne 



•*• 



Quand ils connoencent leur colloque, ce ne sont que 
de mutuelles invectives. Nabuchodonosor apostrophe 
Sédécias en ces termes : 

Ta semblés mi mAtin qui abaye et qui grongne. 

Sédécias lui réplique sur le même ton : 

Cest toy-mesme, mâtin, qui te paits de charongne ! 

Quelques vers d'HippoIyte viendront bien à la suite 
de ceux-là. La nourrice de Phèdre lut dit : 

Réprimei, je vous prie, cette ardeur malheorease, 
Réprimes cette amour qui ard incestueuse 
Aatoi\r dé voi roignons... 
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El Phèdre lui répond : 

Las ! nourrice, il est vray; mais je ne puis que fiûre; 
^e me travaille asses pour me cuider distraire 
De ce gluant amour, mais toujours l'obstiné 
Se colle plus étroit à mon cœur butiné : 
Je ne sçaurais sortir libre de son cordage... 

Ailleurs, c'est Hippolyie qui s'écrie : 

beau soleil luisant, belle et claire planette. 
Qui pousses tes rayons dedans la nuict brunette, 
Dieu, grand perruquier, qui, lumineux, esteins 

Ble deschamant les yeux, lliorreur des songes Tains!... 

* 

C*eD esl assez. Il n'y a pas de systèmes qui Uenneol 
devant de tels exemples, et, malgré tout ce qu'on a dit 
de nos jours pour réhabiliter le parti -pris de l'exlrava- 
ganoe dans les poèmes tragiques, nous portons au plus 
téméraire de nos docteurs le défi d*approuver les vers 
que nous venons de citer. Hâtons nous, toutefois, d'ajou- 
ter que. s'il faut condamner absolument toutes ces locu- 
tions triviales, nous ne pouvons sans injustice les trouver 
aussi répréhensibles dans les tragédies de Garnier que 
dans un ouvrage contemporain. De son temps, la langue 
n'était pas formée; le goût public n'avait pas encore dé- 
cidé que certains mots du langage usuel n'étaient pas 
susceptibles d'être anoblis, et devaient être a jamais ne* 
jetés hors du vocabulaire tragique. Que rontcaJ uiac en 
latin tout son diaooars sur la priée de la beste et de ses 
marqxêacms, et l'on aura quelques Ters de Sénèque, ni 
plus ni rooins intolérables que beaucoup d'autrea. Vous- 
tère îfvngne esl le durum iufêrcUium d*Ovide; otUotir 
(fe vos nrignons est le circum pr<Kordia de Virgile : 
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ghumt amour n'a peut être pas d'analogie en latin, mais 
avant qQ*on eàt préféré les liens aui cordages de Tamoar, 
ce dernier terme traduisait exactement celui de vincula^ 
si souvent pris au figuré par les Latins; enfin la nuict 
brunelte répond au nigrœ ienebnM de Siace, et le Dieu 
grand perruquier^ le Dieu qui a une grande perruque, 
G est-à-dire, pour a*en tenir au sens primitif de ce mot, 
une grande chevelure, est tout simplement le sol crini- 
tus, comatus, qui, vers le soir, suivant le dire de Stace, va 
laver cette perruque rulilaote à la fontaine de l'Océan, 
rutUamque laoaboi Oceoni sub fimie comam. On rencon- 
tre une multîtade de ces latinismes dans Ronsard et dans 
tous les poètes du temps de Garnier, et si nous en avons 
beaucoup rqeté, nous en avons conservé quelques-uns. 
Encore une fois, ce ne sont pas là des offenses faites 
avec préméditation à la langue et à Toreille; ce n*est rien 
de plus qu'un emploi malencontreux de termes vul- 
gaires. Gamier n'outrageait pas la règle; il ne la con- 
naissait pas. 

Nous avons parlé de la mise en scène de Gamier, des 
caractères et de la pose de ses personnages. Nous devons 
maintenant signaler dans ses tragédies une autre nou- 
veauté, les narrations épiques. Voici comment il raconte 
le siège de Jérusalem par Nabucbodonosor î 

AlUTAt. 

Daiià le grand flambeta qui court perpétuel 
Avoit lait dessus nous un voyage annuel» 
Et luisant, retraçoit une course seconde, 
Ayant par deux saisons retournoyé le mondOi 
Depuis que votre armée» effroyable en soldars^ 



Noctn tille uriégeoit cUwe de toolas ptrt. 

Vm btlistei aToient m imirtilte persée; 

Jémsaleai estoU à demy rentertée; 

La plus grand* part do peapla aides cheft csloyant morte. 

Houe ationt iooetenu mille maglaiie cllbrtsi 

Réeoliisàlamort, plu que lionnet fièree 

Défendant leort petits qa*on force en leors taimlftrss« 

La feim pins qne fer pâlies nons combattoit 

Et la férocité de nos cœurs abattoit... 

Noos resseaMions* errans par les places dolentes. 

Non des H-"»^ Tivans, mais des larres errantes. . 

Or, le sac de Sion et sa captivité, 

Prédits* estoyent venus à leur temps limité ; 

ià le mal nous lencboit; telle estoii Tordonnance 

Du grand Dieu qui vouloit diastier notre olfenee; 

£t conme, lorsqu'il veut nous punir mdement 

Il feit que nons perdons toot hnmain Jugement, 

Nous en fàsmes ainsi; car n'ayans corps de garde, 

aenhnelle, mj ronde, et sans nous donner garde, 

Gùomie si retires ftissent nos ennemis, 

En nos couches sans peur reposions endormis, 

Quand, o cmel meschef I lorsque la nuit ombreuse 

Vers le Jour lommcillant cbeminoit parcMouse,... 

Le camp de Babylon, sans crainte dm hatars. 

Avec grands hnrlemens écbile les rempart. 

Donne dedans la brèdie, et, ne trouvant défence. 

Rangé par escadrons dans la ville »*élancc, 

Gaigne les carrefours, »*cmpare des Ueut forts 

Et snr le temple saint fait tes premiers efforts. 

Tout est mis aux couteaux, on n*espargne personne, 

A sexe ou qualité le soldat ne pardonne : 

Lm Cemmoi, fes enfJMts et les bommei Ages 

Tombent sans nul eigard perte meile engorges: 

Le sang, le leu, le fer, coule, flambe, résonne; 

On entend maint tambour, mainte trompette sonne; 

Tout est jonché de morts; Pennemi sans pitié 

Meurtrit ce qu'il rencontre et le foule du pié. 



L*aulear raoonte easuite la Tuite da roi 6i de sa fa^ 
mille. 

Un chemin le présente aux montages tendant 
Four gaigner TArabie ei laisser fOccident : 
n est rode, pierrenx, raboteux et saurage; 
Les Mes des denx costes laal-aisent le passage : 
Ores il fiuit grimper amont un rocher droit, 
Ores il faut détaler par un chemin estroit : 

Vous Toyes à tos pieds l*horrenr d^un précipice 

Un torrent bruit à bas, qui court en bouillonnant, 
Enlrainant maints ormeaux quHl ta déracinant. 
Là le roy, ses enfans, et nous autres pauTrettes 
Cheminons en frayeur par des voyes secrettes. 
La nuit estoit obscure, et nos humides yeux 
Ne Toyoyent pour conduite aucune lampe aux cieux. 
Toutefois en bronchant» en tombant à toute heure, 
Noos franchisaons enfin ceste rude demeure. 
Descendons en la plaine et basions notre pas, , 
Ghasque mère portant son enfant en ses bras. 
Voua eussiei eu pitié de nous Toir dcmy-nnes 
Gourant et haletant par sentes incogneues. 
Le firent eschevelé regardant à tous coups 
Si l'ennemi san^^t acconroit après nous... 

Dans la première partie de ce récit, le vers est eourt, 
beartéy vif, plein de vigueur; il s'agit de décrire les hor- 
reurs d'un siège : dans la seconde, il s'agit d'une re- 
traite; le rythme des mots s'abaisse, la phrase s'allonge 
el devient languissante. Ce sont là des nuances que per- 
sonne n*avait soupçonnées avant Garnier. 

Les fragments que nous venons d'emprunter aux œu- 
vres poétiques de Garnier peuvent donner l'exacte me* 
sure de ses qualités et de ses défauts. On ne vit d'abord 
que les qualités, et elles furent très estimées. Garnier 
fat proclamé par ses contemporains le dictateur de la 



acém fraofaiM, 0I set tragédies, prATérées a looles les 
antres, allèrent dans toutes les mains. Les criliques de 
profession, comme Du Verdier, n'bésilèrent pas à dé- 
clarer qu'il avait surpassé tous ses rivaux, même les 
tragiques Grecs. Plus tard, les défauts furent seuls ap- 
préciés, et Ton en vint à dire que les tragédies de Gar- 
nier, écrites dans an patois t)art)are, ne aappoftaient 
pas la lecture. Il y avait eu de Teicès dans l^admimtion; 
il y eut dans le dédain de Tinjustioe. Nous devons sans 
doute reconnaître que Taudace de Garnier est souvent 
téméraire , qu*il manque d*expérienoe , et , par consé- 
quent, degoûl et de méibode, qu'il blesse plus d'une 
fois nos oreilles délicates par des propos grossiers, et, 
pour tout dire en an mot, qu'il n'a pas même soupçonné 
ce qae nous appelons les convenances, les lois de la 
scène : mais, d'autre part, il faut looer l'énergique Giçon 
de ses vers, il faut remarquer la baole lenoe de ses per- 
sonnages, et tenir grand compte de sa poissante et fé- 
conde initiative. Qu'est-ce, en effet, que ce poète inculte ? 
C'est l'aïeul du grand Corneille I 



LEVAYER (Jacques). 

René Levayer, conseiller d'Btat, lieutenant général 
du Mans et maire de cette ville» pots intendant de jus- 
tice en Artois, sons le ministère du cardinal de Eiche* 
lieu, eut, de son mariage avec Renée Vasse, 6lle do lieo- 
tenant criminel du Mans, cinq fils et deux filles. Les 
deox filles furent religieoses à la Visitation do Mans : 
les cinq fils occupéreol les oos et les autres des emplois 



ooosidérabies dans la Justice oa dans l'Eglise. François 
Levayer, néen 1624, fui lieutenant- général du Mans 
6l moanit, Ires jeune encore, en 4 649 : on a de lui quel- 
ques lettres adressées an chancelier Seguier, à l'occasion 
d'assez graves désordres survenus au Mans en 4645 (4). 
On place après lui Jaoqdss LEVAYER, auquel nous al- 
lons consacrer une notice particulière; Michel Levayer, 
dooleur en Sorbonne, archidiacre du Mans, doyen de 
régKse de Saint-Pierre de la Couture, aumteier d'Anne 
d'Autriche, en dernier lieu grand^vicaire de l'évèque 
du Mans et doyen de cette église (4677), qui mourut au 
Mans, le %% décembre 4 694 ; Roland Levayer, sieur de 
Boutigny^ la plus grande gloire de sa maison, et René 
Levayer, sieur du Roislabbé, docteur en Sorbonne, ar- 
chidiacre du Mans, qui vivait encore en 4706. 

Jacques Levayer, sieur de la Curie, fut lieutenant- 
général du Mans en 4650, à la mort de son frère Fran- 
çois, et mourut en 4706, âgé de 84 ans. II avait présidé 
pendant cinquante -cinq ans à l'administration de la jus - 
tioe dans le ressort de la sénéchaussée du Maqs, et 
comme il avait toqjours été réputé le plus intègre des 
magistrats, le plus zélé pour le bien public, le jour de sa 
mort fut pour la ville un jour de deuil; les boutiques 
furent fermées, et la population tout entière se fit un 
devoir d'assister à ses funérailles. C'était un homme aus« 
tère, et même dur pour lui-même; suivant la tradition, 
jamais il ne bul de vin et ne s'approcha jamais du feo (%). 



(i) BiM. Nalkm. MS8. Fonds de Saint-Germaiii Fr. n> 709, 
tom. nr, t, iviii. 

(S) Bibl. Nation. MSS. Cabinet des Titres. — Dictionnaire de 
Morari. — Averiisêement de Véditenr en tète du Traité de tauto- 
rite des rois touchant l'administration de VEglise, par R. Letajer 
4^ Soirtisn; édition de i7»S. 
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Oq a de lui : Stik du Palais Royal du Mam, exammi 
ei arrêlé en la chambre du conseil présidial; le Macs» 
4|7i. in-i*. de soixante pages. Jacqaes Levayer avait 
eu pour femme Marie Sevin, fille du lieatenant-^iié- 
rai de Beaumml, el« de ce mariage, élaient nés Fran- 
çois- Alexandre Levayer, sieur de Vandœuvres, qui fut 
conseiller à la cour des aides, el meorut sous-doyen 
en 4734; Jacques^AugusIe Levayer, sieur de la Saus- 
aaye, docleur en Sorbonne, doyen de TBglise du Mans; 
Charles-René Levayer, directeur du séminaire de Saint* 
Suipioe, k Paris, en 47(^9; Augustin Levayer, grand- 
vicaire de Chartres, mort le 4*' aoAl 4 696, et quatre fillea 
qui embrassèrent Téfat religieux chez les Visitandines 
du couvent de Sainte- Marie au Mans. 



LEVAYER DE BOUTIGNY (Rolland). 

Rolland LE VATEB, sieur de Bouligny, naquilau Mans 
au mois de novembre de Tannée 46S7. La coutume du 
Maine voulait que, dans les familles nobles, la totalité 
du patrimoine fût transmise aux atnés : laissant donc son 
frère Jacques jouir de tous les avantages de la primogé- 
nilure, Rolland travailla de bonne heure è faire lui-même 
sa propre fortune. Comme il se sentait de Taptitude pour 
les alfaires, il vint k Paris, sur la grande scène, et se fit 
recevoir avocat au Parlement. Les premières épreuves 
lui furent favorables, et bientèt il vit son cabinet assidO- 
ment fréquenté. 

La profession d*avocat n'avait peut-être pas toi^ours 
été Tobjet de ses prédilections les plus vives : on devienl 
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oratear, ^tll Tétail devena; mais on natl poàfe, et, dés 
sa première jeunesse, dès son enfano», il av%tl dit des 
Ters. A peine âgé de seize ^s, il donnait i représente^* 
sur la soène une tragédie de sa feçon ; le Grand Se/tm^ % 
im /e counmiieiiiennrogtfua; Paris, de Sercy, 1 6i5, in*i*. 
Le sujet de cette pièce est la conspiralion ourdie par 
Selim, fils de Bajazet, contre son père; Selim conduite 
bonne fin cette grande entreprise, et, pdur couronner 
Fœavre, fait massacrer sas deux frères, Àchmei et Cor- 
ehut. C'est une tragédie mal conduite, qui ne se recom-' 
mande par aucune invenllon, et qui est tout-è-Câit 
dépourvue de ce qu'on appelle la mise en scène des sen- 
timents, le développement des caraclères; mais la versi- 
fication en est vigoureuse et fiére (4). Deux ans après» 
il faisait jouer Manlius, autre tragédie, qui futimprimée, 
noos dît^n (S), en 4 615, mate quenons n'avons pu nous 
procurer (3). Il quittait ensuite la scène elinisaiides ro- 
Bans: MUkridate; 4 voK in-S, Paris, 4649 eC4664, ou- 
vrage inachevé; Tarsis et Zélie, Paris, 4659, 6 vol. in-8; 
autres éditions : Paris, 4660, 4665, 4666, 4669, 8 vol. 
in-8 ; La Haye (Paris), 4720» édition revue par labbé Sou- 
chay, 6 vol. in*8; Paris, 4774, revue par Golson, 6 vol. 




so Jour une œavre iniparftdte à ce point; jo soufiiraT librement ta 
oennire«(, sans me pureer de Tun ou de Tautrc, je dirai seulement 
que j*y suis obligé par des considérations qui sont assez puksantes 
pour me liure mépriser quelque jugement que tu en fasses.» C*est 
ê tort que Beauchamp (Recherches sur les Pâtres) attribue cette 
pièee à Tristan THermite. 

{%) L*abbé6oujet,I>ic^dclforeri. 

(S) ITomettoDs pas de compter parmi lef œuvres poétiques de 
MumI Levayer une épigramme qui se trouye dans Vmêi, des év, 
4u Mans de Le Gorvaisier de Gourteilles, son cousin. 
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in^ (4). Cet oomposilioiMi littéraires poavaiaol èlM h* 
voraUemiDt aocuiillies par le public oomme les débuts 
d'un écrivain distingué; c'étaient les passe-temps d'un 
esprit sévère, occupé déjà des plus sérieuses questions, 
et, comme on va le voir, capable de les résoudre. 

Vers Tannée 4 660, il était alors Agé d'environ trente- 
trois ans, Rolland Levayer prit la rédolutiou de consa- 
crer tousses loisirs à l'étude, aux travaux qui ont rendu 

(t) Le reoMn de TarsU et Zélw a pour M^el les olwUdet mom 
rcncoDtrt le mariai^e de Roland LevaYer. Sur un eienplaire de ce 
roman, II. DefpoHes en a trouvé la clef. La yoici : 

Uueippe^ M. SeTin, lieiiteiiaBt-géDéral de Beaiuiont, beau-pèie 
de Fauteur. 

MtiicerU, If»* Serin. 

Alcidias, If. René Lefayer, intendant d'Arras (père de rauleor). 

Teiamm^ If. Jacquet LoTayer, lieutenant-général du Mans, Mre 
de rauteor. 

PhiliHe, Ifarie Sevin, ta femme (femme de Jacquet l^eraTer). 
aUe de l>iiei>yw et de ile/ibrrfo. ^ j /> 

fortû, M. LevaYor de BoutÎKny, frère de Têlamon (l'auteur). 

Zéiiê, (M arguante) Sef in, ta feanie, tanr de Phiitêie. 

Cotis^ II. de Ghampart. 

Àgamét^ If. Amroui. 

CMmtmie, M. de Buttr, frère ^Aréiiêe. 

Ergaste, Tabbc de La Blothe Levayer. 

Aréopagiie (/'), If. LeboulU, conteiller auY reqaêlet. 

Téiafie, My ierayer, U douairière, EiisabeUi Leboiadre. 

Aréitse^ W^ de Busty. 

Béliasie, M-* Lebouitt. 

M » oonieiller de grand* chambre, huguenot, ami de if. Cou- 
rut. 

Thimothée^ Tabbé Lefayer, doyen de TEglise du Haut. 

PhUemoH, M. Levayer de la Chevalerie, conseiller à U cour des 
aides. 

Céiime^ !!■• Levayer de la Chevalerie. 

Ctaiiùt, H. de Voiture. 

Enuîttraie, U. de la Chambre. 

hmenias, Tabbé Levayer, grand archidiacre de l*Eglite da MaM, 
frère de Tfiamon^ de Tanis et de Thimoîkét, 

Cailiclèt, If. Sevin^de^la Saussaye, frère de Zéfie et de Philitle. 

wOf^#, Renée Founuer. 

Cénome, Le Mans. 

CaUiourt, Beaumont-le-Vicomle. 

Alhhtet, Péris. 

Hippique, La Chevalerie. 

(N. Detportet, BiUiôg. eu Mêime.) 
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son nom jastemeni iHnslre. Goomie il avait ao barfeaQ 
la renommée dun Créa babile aTooat, on grand eliaol 
Tint nn jour le trouver poor le oharger d'une dea plua 
importantea alTaîres qui ait jamais élé soumises à une 
cour de justice. Cet homme, qui se trouvait transformé 
tout d'un coup en criminel et chaîné des malédietlona 
populaires, après avoir exercé les plus hauts emploia et 
traîné derrière lui une aussi longue suite de poètes et ^ 
eourtisans que le roi luinnème, c'étaR le surintendant 
Ptoquet. Rolland de Bouligny laisBa tout h poids ei tout 
l'honneur de celte défense è PeKsson} mais comme les 
incidenis de raflaire appelaient Texamen de plusieurs 
questions de jurisprudence, il se réserva de traiter a pat| 
deux de ces questions. La première fut l'objet do mé- 
moire suivant : !k la peine du PécuUU nehn lei lois ei kê 
mages de France, avec des apasUttes pour servir faïuiih 
rites; Paris, 1665, hi-i'. Onjoint à cet ouvrage: Ohset'^ 
vaiions sur un mamiserit nUilulé : Traité dy Péculai; 
4666, in-42. Dans le même temps et dans le même inté^ 
rêt, il publia : Traité de la preuve par eomparùietmdéeri' 
twres; Paris, 4666, in-l*. Nous ooonaissons une autre 
édition de ce traité, publiée à Paris. 4704, in-lt. Bnfin, 
Danty Ta mis è la suite de ses additions au fruité de la 
preuve par témoins, de Boiceau de la Borderie, dansl'é- 
dilion nouvelle qu'il en a donnée en 4746, in-l*. 

Rolland Levayer était compté désormais au nombre 
des principaux jurisconsultes du parlement de Paris. 
C'est è ce titre que nous allons l'entendre déclarer son 
sentiment sur les questions qui, de son temps, passaient 
pour les plus délicates, les plus intéressantes, et qui 
causaient le plus d'embarras aux conseillers de la cou- 
ronne. Le premier livre qu'il publia sur ces matièrea a 
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pour litre : Béfkoaon sur Fédil touchant la réfbrmalim 
dêi numaiièrts; 1667, îq-IS, sans autre iodicalioQ. Voici 
le résumé de ce petit livre. D'une part, il y a pénurie 
d'bommes en France, après les guerres sanglanles dans 
lesquelles on s*est trouvé récemment engagé; d'autre 
pari, il y a , dans les monastères, de graves abus auxquels 
il eonvieni d'apporter au plus lAi un remède énergique. 
Par ces considérations; l'auteur propose : I* de reculer 
l'Age 1^1 des vosaXt et de défendre qu'aucun engage- 
ment la vie religieuse soit contracté, par les adultes du 
sexe masculin, avant l'Age de K ans; par les filles, avant 
l'Age de 20 ans : 3* de limiter le nombre des personnes de 
l'un et de l'autre sexe qui pourront èlre reçues dans les 
monastères et les couvents du royaume : 3* de supprimer 
les dotations si recherchées par les supérieurs des con- 
grégaGons : I* de ne permettre l'entrée des monastères 
aux jeunes gens qui se destinent k la vie religieuse, que 
dans l'année qui précède leur noviciat : 5* de détermi- 
ner quelles maisons seront admises à recevoir des pen^ 
sionnaires jusqu'à l'Age de 4 4 ans : C* de fermer, avec le 
consentement du pape, tous les monastères qui ne peu- 
vent subvenir à l'entretien de douze religieux pour le 
moins, et ceux qui sont situés dans des lieux malsains: 
7« de n'autoriser la fondation d'aucun établissement 
nouveau. Pour apprécier de telles propositions, il faut 
se placer au point de vue des jurisconsultes du xvn* siè- 
cle. Ils tenaient tous pour cette maxime d'Optat de Mi- 
lève, que l'Eglise est dans TBlal, et ils attriiiuaient en 
conséquence, au chef de TRlat, Tévéque du dehors, le 
droit de régler dans une certaine mesure la condition 
des personnes eccléMasiiques; en d*autres termes, ils 
dédsraieot d'une seule voix que le clergé devait avoir 
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une conalUalioo civile. Ce principe admis, les conseils 
donnés par Roland Levayer ne paraîtront pas assuré- 
ment dépourvus de sagesse. Ajoutons que son livre est 
d'un style calme et ferme, et qu'on n'y rencontre aucune 
de ces piurases véhémentes qui compromettent les meil- 
leures causes. Il eut quelque succès. Vers le milieu du 
siècle suivant, onr ne trouvait pas encore qu'il eût beau- 
coup vieilli, puisque J. François Bernard en donnait une 
seconde édition dans ses Dissertaiions méliessur déoert 
sujets importants et curieux; 4740. 
Le roi eterce la puissance souveraine dànS l'Eglise en 
^ ce qui re^rde l'observation et le maintien de la disci- 
pline; c'est là ce que disaient les jurisconsultes, mais non 
pas avec Tassenitiinent de tous les théologiens. Ceux-ci 
ne manquèrent pas de protester contre le plan de ré- 
forme présenté par Rolland Levayer; et, sans même dis- 
coter les détails de son livre, ils le condamnèrent comme 
n'étant que la paraphrase d'une doctrine fausse, atten- 
tatoire aux (Bvins privilèges de l'Eglise. Il leur répon- 
dit paf récrit suivant ': De l'autorité du Roy touchant 
Taagenécessaire à la profession solemnelle des religieux; 
Paris, J. GoUin, 1669, in-42. Cet écrit, rédigé dans la 
forme des mémoires judiciaires, est un excellent tra- 
vail sur la question controversée. Après avoir sommai - 
rànent justifié les termes de sa proposition en ce qui 
concerne la discipline, l'auteur va beaucoup plus loin. 
Avant de s'engagei^par des vœux, le citoyen est mem- 
bre de la république civile et sujet du roi : aussitôt 
qn'il a contracté son engagement, le roi l'affranchit du 
service militaire, et de la plupart des autres obligations 
que les nécessités de l'Etat imposent aux laïcs. Il ap- 
partient donc au roi de décider souveraiaem^it à quel 
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doii avoir, dans rsui, moins de privilèges el plus de U- 
berté.llais,Doiisravon8dit,lesjuriscoosuUesdo XVII* siè- 
cle voyaient les choses d'un autre point de vue. Quant 
aux théologiens, ils voulaient k la fois pour TEglise et 
les privilèges les plus étendus el les libertés les plus lar* 
ges. Aussi firent-ils entendre contre le dernier opas- 
cule de Levayer, des murmures encore plus vifs que 
contre le précédent. G*est un docteur manceau qui se 
chargea d'énoncer leurs griefs, et il le fit, suivant l*ha- 
bitude des gens de sa robe, dans le style le plus vie* 
lent, le plus passionné. Nous avons parlé de ce docteur 
el de son libelle (4). On nous dit que l^evayer méprisa 
l'un et fautré {%). Nous le croyons volontiers. 

Il était alors dans les convenances de publier sous le 
voik de l'anonyme tout ce qu'on jugeait utile de dire 
sur les affaires de TBtat : ainsi l'on adressait au prince, 
du sein delà foule» un simple avis, et l'on ne paraissait 
pas avoir le desseio téméraire de mettre son nom en 
parallèle avec celui des conseillers officiels de la cou* 
ronne. Cependant on ne laissait d'ordinaire ignorer à 
personne ce nom que l'on t'écrivait pas. Les mémoires 
judiciaires de Levayer avaient obtenu de grands suc- 
cès; sas dissertations sur le droit public furent accuillies 
avec Qoe faveur plus grande encore. 

Cdbert, qui Csisait grand cas de lui, le pressait de- 
pois long-temps de se faire recevoir maître des re- 
quêtes : mais il était peu curieux de le devenir, quand 
Il eut quelque différend avec ravocal-géneral Denis 
TlloD, qu'il ne comptait pas, comme il paraît, parmi 

(1) Hiêt. liti. du Maine, ton. lu, p^. 407. 
(t) Àvtriiswtmt d^à cité. 
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ses meilleurs amis [h). Il prit alors avec regret la réso- 
lution de quitter le barreau et fut reçu maître des re- 
quêtes, par lettres, le 24 janvier 4 674 ; le 26 de ce mois, 
il prit possession de son siège. Quelques jours après, il 
rencontra Thistoriographe Mezeray, avec lequel il avait 
les rapports les plus familiers, et Taborda comme un 
homme qui s'attend à recevoir un compliment : mais 
celui-ci, qui faisait profession d*élre le plus sincère des 
amis, le salua froidementet lui dit, en détournant la tète: 
— « Ahl que vous êtes déchu! » Rolland Levayer ra- 
conta souvent cette anecdote, en déclarant qu'à son avis 
Mezeray n avait pas si mal jugé : il regretta toujours sa 
robe d'avocat. 

Cependant ses nouvelles fonctions ne rempêchèrent 
pas de continuer les travaux qu'il avait entrepris sur le 
droit public. L*abbé Goujet (2) croit devoir mettre au 
catalogue de ses œuvres : Nouvelle ordonnance pour la 
marine^ (wec le Dicliomiaire; Paris. 4 677, in- 4*. Nous 
ne connaissons pas cet ouvrage, qui ne peut être qu'un 
commentaire. L'écrit le plus considérable de Rolland 
Levayer est c^lui auquel, d'après les manuscrits, il avait 
donné le titre suivant : De Vauiorité de nos rois dans 
r administration de V Eglise gallicane» Tout le monde sait 
avec quelle vivacité cette question était disputée dans 
FEglise, dans le parlement, à la cour, à la ville, dans 
toutes les assemblées, aux approches de Tannée 4682. 
Rolland Levayer l'avait constamment étudiée, et il n'é* 
lait pas homme à dissimuler, en de telles conjonctu- 
res, ce qui lui semblait bien ou mal fondé dans les pré- 
Ci) USS. de la Bibl. Nat. Cabinet des Titres, 
(t) Dict, hist de Moreri. 

IV. 3 
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teoUoDS adverses des deux pouvoirs. Il prit donc la 
plume et rédigea son discours sur la matière si ardem- 
meol cooiroverséc. C*esl ud pelit livre que nous no 
craignons pas d'appeler excellenl. Tout ce qu'on trouve 
ailleurs y est parfaitement résumé. La doclaration et les 
éditsde I68S ont résolu celte grosse question dans le 
même sens que notre auteur, et le succès qu eut son ou- 
vrage nous autorise à dire qu*il exerça sur les esprits une 
influence considérable. Nous avons déjà fait nos réser- 
ves à cet égard : les articles de 4 682 ont été et devaient 
être interprétés dans un esprit de tyrannie, mais ils 
avaient été proposés par la plupart des jurisconsultes 
dans un esprit de liberté : on peut donc, sans prétendre 
remettre eo honneur les uns ou les autres de ces arti- 
cles, rendre hommage aux bonnes intentions des doc- 
leurs qui cherchèrent dans les anciens canons des ga- 
ranties d'indépendance pour l'Eglise gallicane; ensuite 
on reconnaîtra très volonticrsque, s'ils voulurent donner 
à TEglise un protecteur, ils ne firent que lui imposer un 
maître plus impérieux, plus absolu, plus dur que Tau- 
Ire. Au moment où Rolland Levavcr achevait son traité, 
la querelle des partis était fort animée, et bien qu'il y^ 
défendit résolument la cause du pouvoir civil , des raisons 
de politique ne permirent pas qu'il fût imprimé : on en 
multiplia les copies (I). C'est sur une de ces copies que 
fut faite l'édition de Cologne : Dissertât iotis sur f autorité 
légilime des rois en ffiati^re de Refjale: par M. L. V . 

(1) 0»% copi»"* furrnl n«»in!»miM»<. \a Bil»li«»t!K»qiif Nationitt* fn 

P><^>eile au itioin« (|iijtn' : doux |irosoii.int ti« .Niiiit-4icmMiii-<l« %- 
re», fon«l* Uc lii'\n»^, n"* 59 cl HT; «K ii\ il.in«. h- Sii)i|>l-*iiii nt I r «ii- 
ÇAU, D*^ tl'A rt i6l9 : Ktir If u" iT.i, «m tit l** ii<>iii lir r.iiitcur n i r 
de U maio de G»ltHirt; %ur le n** if>19, une uuin ulu» reieuli* a tint : 
« Traite (ail par M. L4*%a}er de Uoutt^'u> pour M. de N'igroelai . • 
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M. D. R. (Levayer, muitrcdes requêtes); Cologne, P. Mar- 
teau, 1682, in-42 (t). On nous désigne une réimpression 
faite à La Haye, en 4 690, chez Arnoal Leers, comme 
seeond volume d*un ouvrage qui a pour litre : Histoire 
des matières ecclésiastiques. En 4700, deux autres édi- 
tions: Tune d*Aros(erdém et Tautre de Rouen, in-8* et 
in-43; mais, ce qui est fort singulier, dans ces deux édi- 
tions, lou vrage porte le nom de Denis Talon. Une erreur 
semblable, et moins excusable encore, fut commise par 
un libraire d*Amslerdam; en 4731, il publia l'ouvnige 
de Levayer, sous le titre de : Traité des bornes de la 
puissance ecclésiastique et civile, et en fit honneur à Del- 
peeh de Mérinviile, conseiller au parlement. C*est ce 
nom de Mérinviile que nou^ retrouvons sur une édition 
de Paris : Ùissertation sur le droit des souverains tou- 
chant V administration de V Eglise; Paris» 4750, in-42. 
L'édition la meilleure et la plus complète est la suivante : 
Traité de Vautorité des rois touchant r administration de 
VEglisey par M. Levayer de Boutigny; Londres (Paris], 
4763, în-42. Rolland Levayer avait corrigé de sa main 
on exemplaire de Tédilion de Cologne, et c'est sur cet 
exemplaire, transmis par succession À son petit-neveu, 
qua été faite celle de 4763 : on y a joint plus d'un vo- 
lume de pièces jusiificatives. 

Rolland Levayer obtint Tintendance de Soissons au 
mois de février de Tannée 4682. Deux ans après, il lui 
fut permis de vendre sa charge de maître des requêtes, 
et il était sur le point d'être nommé conseiller d'état, 
lorsqu'il mourut à Paris, le S décembre 4686. Il fut in- 
humé dans réglise de Saint-BenoU. 

(1) Quelaues bibliographes teuleat qu*U ait été aidé dans cet ou- 
rrage par 1 abbé Letourmy. 
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ARTIGUS ALBULEf. 

Nous lisons dans la Bibliothèque LUtércùre d*Ansart : 
c Aucun hislorien ne parle de cet auteur, qui nous a 
procuré une nouvelle édition latine des œuvres de saint 
Athanase. L eptlre, adressée à M. Guillaume de Marillac, 
chevalier* conseiller d*état, contrôleur général et surin- 
tendant des finances, est ainsi souscrite: J. ABTICUS 
ALBULBI, Cenomanus. Ce Hanceau nous apprend, dans 
sa préface, qu'après avoir lu et corrigé exactement les 
divers traités de ce saint père, il mit en marge ses re* 
marques et les citations de FÉcriture; qu'il ajouta à ce 
recueil tout ce qui compose le cinquième tome; et que 
Hicbel Sonnius, ayant eu avis de ces changements et ad- 
ditions, lui proposa d*impriroer cette nouvelle édition : 
à quoi il consentit d'autant plus volontiers, qu'il y Irou- 
voit l'occasion de servir les lettres, et d'offrir un hom- 
mage publiée M. de Marillac. L'éptire est du i" octobre 
4671; mais l'ouvrage ne parut que l'année suivante. 
Outre les additions dont nous avons parlé, l'édition 
d'Artic est augmentée de la vie de saint Athanase par 
Rufin, Socrate, Sozomène et Théodore!, de celle de saint 
Antoine par saint Athanase, de la lettre de ce docteur a 
Ammon, traduite par Jean Couiner et de cinq dialogues 
sur la Trinité (4). » Tels sont les termes d'Ansarl. Nous 
ajouterons à cette notice quelques observations* 

l)om Liron, pour donner un nom français à l'éditeur 
des OEuvres d' Athanase, l'appellp Artice (tA%A<ml (ij. 



(I) AnMrl, Bihl. lut, du Maiw, fM^. 46. 

(i) Bil»l. Nat. Cartont de dom Housseau; rartiHi m. Noos «iroiii 
à rectilier ici ium erreur que nou» a\oiu ptusieiirt fois comiiiisa 
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Nous ne pouvons nous y opposer; cependant nous n^ap- 
prenons pas qu'aucune famille, aucun lieu du Maine, ait 
jamais porté oe nom d*Auboul. 11 s*agit peut-être ici 
d'avoir recours à une interprétation anagrammatique : 
nous l'avons soupçonné, mais notre inexpérience n'a pas 
su vaincre la difBculté. 

ViàiiumàesOEtwresd^Athanase, publiée par Sonnius 
en 4572, suivant Ansart, ne se rencontre dans aucune 
des bibliothèques où nous l'ayons recherchée; mais nous 
en pouvons signaler une autre qui, publino par le même 
libraire en 1684, est tout-i-faî( semblable à celle dont 
Ansart nous donne la description. On y (rouve et l'épt- 
ire de l'éditeur i Guillaume de Marillac, et les additions 
qui composent la cinquième partie, ou cinquième tome 
de l'ouvrage (4), et les versions de Jean Coulrier. Or, 
il n'y a pas lieu de supposer que cette édition est celle 
de 4572 avec un nouveau litre, car on lit à la fin du vo- 
lume: € Typiscudebat J. Charron, calcographus, anno 
dom. 4584, calendls Januarii. > 



LAIGNEAU (Michel). 

La famille Laigneau a donné quatre religieux à l'ab- 
baye de la Couture : Jean Laigneau, qui fit professioe 



dans DOS précédeots Tolumes. Noos aToos, en effet, attriboé à dont 
Hoa«ean lc« notes manuscrites sur lliistoirc littéraire dn Maine 
qui se trouvent dans son trentième carton : nous devons déclarer 
aigourdlini que ces notes sont de ta main de dom Liron. 

(1) M. Desportes suppose à tort que ces éditions des Œuvres tTA- 
thamtse forment 5 volumes : eUes ne forment qu*un volume divisé 
en S tomes. 
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60 4499; Jolien Laigneaii, qui entm dans la même mai- 
son, en 454C; an autre Jean Laigneau, inscrit sur le 
registre des actes de profession, è la date du 1 5 avril 4 5 4 S, 
ei enfin Migrbl LAIGNEAU, porté snr le même registre à 
l'année 4603 (t), élevé depuis aux charges de prieur ei 
de vicaire- général (2). Celui-ci nous est connu comme 
auteur de deux pièces de vers qui se trouvent en tète 
des Mémoires des ConUes du Maine, ei de TEpitaphe 
d'Hélie do La Flèche, publiée par Trouillart dans le même 
volume (3), et par M. Etoc-Demazy, dans sùù Essai sur 
les Séjndiures du Mans (4). 



TriIER (Julien du). 

Voici ce qu'on trouve sur cet écrivain dans la BibUo» 
thèque Françoise de la Croix-du-Maine : « Julibn dc 
TUIER, gentilhomme ilu Maine, excellent potUe latin et 
françois, et grand musicien, neveu de messire Jean du 
Thier, sieur de Beauregard, secrétaire d'Ëslat soubs le 
règne de Henry H. Il a traduit du latin en François l'His- 
toire Rengaine de C. Veileius Palerculus, non encores 
imprimée. Il a escrit et composé plusieurs poi<sies fran- 
çoises, le:)quelles ne sont encores en lumière. H floris- 
sait l'an 4574. Je ne sçay pas s'il est encores vivant. » 
On n'a conservé de Julien du Tbier qu'un sonnet assez 



(f) ActusfirofriMOH, s. Pf /ri </« CuZ/vra. MSS. Biblioth. G^n<H 
nanensis, n* 96. 

(S) If. Desportes, BiUiogr, du Maine, 

(S) Pag. 100. 

(4) Pag. 83. 



JEAN LARDIBB, 

médiocre. Ce sonnet, qui est en Thonneur de la Croix- 
du-Maioe, se trouve à la fin de la Bibliothèque Fran- 
çoise. 



LARDIER (Jean). 

Nous ne pouvons parler de ce fécond écrivain que sur 
le témoignage d*aulrui : il n*a rien fait imprimer, et si 
quelque bibliothèque publique ou privée possède de ses 
manuscrits, nous ne savons où les rencontrer. Né à Cbâ- 
teau-Gontier le 25 novembre de Tannée 4604, reçu 
profés de Tordre de Ponte vrault en 4 622, et religieux 
en 4640, Jban LARDIER vivait encore eu 4666. Nous 
ignorons la date de sa mort. L'abbé Philippe Drouin, vi- 
sitant en 4704 Tabbaye de Fontevrault, y parcourut une 
histoire manuscrite de cet ordre, en trois volumes in-folio, 
laquelle portait le nom de Jean Lardier; c'était un ou- 
vrage coosidérable.S'il existe quelque part, il doit porter 
le titre de : La Sainte Famille de Fontevrauld, M. Gust. 
Haenel ne le mentionne pas. A la fin du premier volume 
de cet ouvrage, se trouvait un catalogue « des livres 
faits par le P. Jean Lardier et escrits par luy sans Tas- 
gistance de personne. » Ce sont les termes de Tabbé 
Drouin. Or, parmi ces livres, on nous en désigne trois : 
Le Vita-Patrum de Vordre de Fontevrauld, contenant les 
noms des religieux qui ont vescu en Vordre par tous les 
couvents; volume de 604 pages, relié en maroquin rouge 
et doré à petit point. Voilà des indications précises : ajou- 
tons que Tauteur avait achevé la mise au net de cet ou- 
vrage vers Tannée 4644. Calendarium quintuplex; rama- 
mim, benedictinumj gallicanum, fontébraldense et varium; 
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in-fono, de Tannée 1655. Apologie pour ta supériorité 
d$8 filles dans V ordre de Pontevrauld et pour l'excellence 
de leur sexe, en trois livres, in-folio, 4656 (I) C'est \h 
tout ce que nous apprenons sur Jean Lardier. 



GRUDÉ (Louis). 

Louis GRUDÉ élait du Maine et parent de Tauteur de 
la Bibliothèque Françoise. Il fut admis parmi les bâche* 
liera en théologie du collège de Navarre, en 464 0, et 
parmi les licenciés le 6 juin 4 64 S. On a de lui : RecfaVt- 
vus Oenricus magnus ad LudovicumAllI regem cArit/to- 
nissimum, de Imitatione D. Ludovici, Francorum régis; 
Parisiis, Liberl, 4 614, in-S*. C'est un discours prononcé 
par Louis Grudé, dans Téglise du collège de Navarre, le 
S5 aoAi 4640. L orateur évoque Tombre d*Henri IV, et 
la met en scène, exhortant Louis XIII à suivre Texem* 
pie de saint Louis. C'est tout è la fois un panégyrique 
de Saint-Louis et d'Henri IV. Après avoir quîtié le col- 
lège de Navarre, Louis Grudé prit l'habit religieux chez 
les bénédictins de la Couture, au Mans, et mourut prieur 
d'Auvers-le Hamon, au mois de novembre de l'année 

4649. 



(1) Nolof manutr rites de Vabbé Drouin pour ane.bistoire da co\» 
léye de N «faire. Bibl. Nat. 
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GUYON (Jacques). 

Jacques GUYON né dans le Haine, Cœnonianensis (4), 
fut admis en 4 676 dans la compagnie des bacheliers d0 
la maison de Navarre. Nous ne connaissons de cet écri- 
vain que la première strophe d*une ode en vers alcal- 
que. Elle a pour titre : Illustriss, et integerr, virp Nico- 
lao ZecamiM, régi a secret, cons., subsidiorum curiœ 
principi^ cum clariss. et nobiliss. abbas Pelrus Lecamus^ 
gus filius, thèses philosaphicas pvblice propugnaret in 
regia Navarra; in-l*, de sept pages. Ces sept pages de 
▼ers « très bons, 1res beaux et d'une heureuse veine, » 
au témoignage de l'abbé Drouin, se trouvaient autrefois 
dans un recueil de pièces imprimées, à Saint- Germain • 
des- Prés. Nous ne savons ce qu'est devenu ce recueil. 



DU TERTRE (Jacques). 

Jacqubs do tertre né au Mans en 4612, de N. du 
Tertre, sieur de la Ragottiére, avocat au siège prési- 
dial, embrassa la règle de saint François et prit, en re- 
Kgion le nom de Raphaël (%). Dès qu'il eut subi toutes 
les épreuves du noviciat, il quitta la France pour aller 
aux terres lointaines : nous lisons dans les relations de 
Tavemier que, le 6 mars 4644^ il s'éloignait du port 



(i) Notef maniiscriiet de Tabbé Drouin. Bibl. Nat. 

(t) Dom Uron, MSS. de la Biblioth. Nat. Résidu de SainN 
Garmatn, pag. 98, 
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d*Alep, en compagnie de deux RR. PP. Capucins, le 
P. Yves et le P. Raphaël, se rendanl avec eux a la cour 
du roi de Perse. Nous ne savons quelle fui, dans celle 
mission, la fortune du P. Yves : celle du P. RaphacM fui 
brillante. S*étanl concilié les bonnes grâces du roi de 
Perse, il devint son interprèle, son confident, son ami, 
eut un siège à sa table cl but dans son verre; ce qui 
témoigne leur grande familiarité : et, comme d*autre 
pari, ce titre de familier du roi permettait au P. RnphniM 
de rendre plus d*un service à ses frères en religion, 
ceux-ci Tavaienl nommé supérieur du couvent de Zul- 
pha et de la mission de Perse. Quand Tavernier revint 
pour la sixième fois à Hispahan, le 20 décembre 4 6G4, 
il y retrouva son compagnon do voyage, devenu Tun des 
personnages principaux de la cour de Perse, et corres- 
pondant officiel des ambassadeurs français dans le Le- 
vant . Une lettre adressée au général de Tordre des Fran- 
ciscains contient d1n(érei»sants détails sur la vie et la 
mort du P. Raphaël. Nous allons la reproduire : 

Mon BiVBiiND réfti, 

Ccft les larmes aut >cuy que je vais vous raconter la mort du 
R. P. Raphaël du Mans, arrivée le 1*' a>rtl 1696. Apre» a^oir nnvu 
les saints sacrements, tl est mort snns fièvre, seulement «le foil>le««% 
ajant le jutrement bon jusqu'à la fin, h^ô de 8S auh et 7 mois, a}anl 
demeuré à Hispahan, capitale de Per^e, rmquanle ans, n^ec ua 
ciemplc merxeilleui, aime et n.vretté de tous les Européens, An- 
(tIoîs, Hollandois cl autres Francs, ausquels il a toujours rentlu de 
bons services pour leurs compn^Miics ctablie> en celte >ille, et des 
Anne liions et Mahoméinns qui en ont toi^ours dit des nieru'illes. U 
a été quarante ans interpréle de tn>is ro\s (K- Perso, l'.ha Aba«» II, 
Soliman I et Heus»in I, qui rè^rne préMMiti^ment. Cba Abas II Ta fait 
manicer souvent avec lu> , et le fais^Mt Ixiire dans sa coupe d'or, auv 
une famiharité m (crande que cela B*est pas cooo érable. Ceslotl un 
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des bons esprits que j^aye connu et capable de gouverner un royaume. 
J*ea puis rendre témoignage, ayant demeuré trente-un ans avec luy. 
Il a laissé notre hospice dMspahao en bon état et en bonne réputa- 
tion. Nous sommes deux maintenant qui tâcherons de suivre ses 
vestiges. Nous Tavons enterré dans nostre petite église, où assistè- 
rent le frère de M. de Saiu^-Olon, le R. P. Piqueu, évoque de Baby- 
lone, le R. P. EUe, Carme déchaussé, évesque de la Perse, qui officia 
assisté des R. P. Carmes, Jésuites^ Augustins, Jacobins et le rési- 
dent du roi de Pologne, le kalendcr des Arméniens, qui est le chef 
de cette nation, et deux Anglois, et quantité d^autres principani Ar- 
méniensy tous le cierge & la main. 

Mon R. P., faites-en, s*il vous plait, part à messieurs ses parents; 
c'est un honneur pour leur famille. Il se nommoit au monde Jacques 
du Tertre, et leur principale maison est à Ecomoy , etc., etc. 

Votre petit serviteur, 

Ft. SÉaAraiH drOrléonr, 
Capucin nusslOBoaire. 

Dom Liron nous a conservé cette lettre; à défaut de 
rorigioal, nous en retrouvons une copie dans ses pa- 
piers. Mais ce savant bibliographe paratl avoir ignoré 
que le P. Raphaël se recommande à notre souvenir par 
un titre plus considérable que Tamitié du roi de Perse : 
c'est, en effet, un écrivain, et un écrivain estimable, qui 
nous a laissé une très spirituelle et très inlcressanle Des- 
cription de la cour et de Tempire d*Hispahan. Le ma- 
nuscrit de cet opuscule, écrit en l'année 4660, apparte- 
nait à Colbert; il porte aujourd'hui, sur les rayons de la 
Bibliothèque Nationale, le numéro 40,260*. C*est une 
relation bien faite, et dans laqtielle on doit avoir con- 
fiance, puisque lauleur u*y parle jamais de lui-même 
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MORIN (Jacquls). 

Les MoriD, du Maine, sieurs de la Masserie, préten- 
daient descendre en ligne directe de Jean Horin, Iréso ~ 
rier d*Hélie, comte du Maine. Ce Jean Morin aurait été le 
modèle des officiers comptables, et, comme récompense 
de ses services, Hélie aurait distrait du château deTen- 
nie, pour lui en (aire don, le fief de la Masserie. Nous 
trouvons ces détails dans un factum judiciaire (4) auquel 
est jointe une carte qui, par sa date, mérite d*ètre con- 
sultée. Les Morin, très jaloux de leur noblesse, portaient 
d*or à trois fosces de sinople. Nous voyons, au xv« siè- 
cle, René Morin qui d'Isabeau Vasse, Aile de Baptiste 
Vasse, sieur de Goulouané, eut Louis Morin, écbevin du 
Mans en 1 486 Ce Louis Morin fut père de Louis Morin II, 
avocat au Parlement de Paris, lequel eut, de son ma* 
riage avec Marguerite Chippart, nôtre Jacqubs MORIN, 
sieurdelaMasserie, bérault d'armes du roi, et chevalier 
de son ordre. Faut-il ajouter è ces titres celui d^écrivain ? 
Il ne Ta guères mérité. Voici le titre d*un volume qui 
porte son nom : Les armes et blazons des chevaliers et 
officiers de V ordre du Saint-Esprit créez par Louis XIII; 

(I) Fartum pour Jacques Morin ^ etnnjer^ rontrt Pirrre Le Clfrr^ 
sieur des Rtx'he$, inA: ai, Cauvin commet donc une erreur (Amio» 



rial du Mainte pa^r. 165), lorsqu'il «appose que U terre «le 
lerte, domaine patrimonial de» llorin était située dans la paroisse 
de Fay. Il y a«ait dans le Maine deui château t de ce nom : et, comme 
le prouvent sufHsamment le factum et la carte que nous a^ons mus 
les )eut, eelui dont les descendants de Ji*an Mi»rin prin^iit le nom 
était A Textrémité du bourfr de Tennie, cuire ré|;liH' et la ri^icre. 
Nous ne croioos pas non plus, malirré raflirmalion de M. Cau«in, 
que les llorin du Maine fussent une bran<*he de la familk* du Ron- 
thet. \jtti K<^'néalofies manuscrites que nou« avons consulté<*« ne 
ptiient pu da cette «Mnité. [Cabinet des Titres de U Bibl. Nal.) 
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t^aHs, P. Firens, 1623, ia-folio : mais œ sodI des phn- 
ches fort habâlemeDl gravées par l'édilear Pierre FIreos, 
et le texle de Môrin qoi les accompagne est d*oiie briè» 
veté qui le reod loat-à-foit insignifiant (4 ). Jacques Morin 
était mort en 4660, paisqa*à cette date sa soear, Mar- 
guerite Morin, donnait qaillanœ en prenant le titre de 
son bérilière (2). 



LOUIS (Mathurin). 

MATBuaiH LOUIS, sieur des Malicotles, né à Saint- 
Aignan, près Bonnétable, fut d*abord avocat au siège 
présidia) du Mans : ayant ensuite quitté le barreau pour 
exercer la charge de bailli de la Guiercfae, il employa ses 
loisirs à commenter la coutume du Maine. CSe commen- 
taire a été publié sous le titre suivant : Bemarques ti 
Notes sommaires sur la Coulume du Maine^ avec un re- 
cueil des jugements et sentences rendues au siège présidial 
et sénéchaussée du Mans; le Mans. H. Olivier, 4 657, in-fol. 
Quand parut cet ouvrage, on avait d^è celui de Bodréau; 
mais rien n*est immuable en ce monde, pas même les 
décisions de la justice, et le sieur des Malicotles, qui 
n'avait d*abord eu d'autre dessein que de recueillir des 
arrêts nouveaux sur des questionsancitnnes, avait bien- 



(I) Il «e trouTe aa déftartenient des imprimés de la 
Nationale on teite manuscrit des notes de Morio, joint à un 
plaire colorié des planches de Firens. Ce manuscrit qoi a noor titre : 
JHx^septième création des chevaliers de tordre du Samt-Esprit, 
fui est la seconde faite parie rou Louis treizième^ etc., etc., mé- 
rite à peine qu*oa te distmgac de rimprimé : c*est te même oimnge 



oQfiage 
\t) 'Kbf. Nat. Cabinet des Titres. 



avec quelque cbaii([;emeaû. 
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tôt trouva dans ses notes la matière d*un assez gros vo- 
luine. Oq n'y peut rechercher aujourd'hui que dos ren- 
seignemenls hislori(|ues sur quelques familles et sur 
quelques lieux. Parmi les vers faits a la louange de Louis 
des Malicoltes, nous citerons oeux-ci : 

Vhe Louis, par ses écrits, 

Et qtt*il règne dans nos esprits : 

Quoy qu*il soit snjct à nature, 

Je luy Tcui dresser un autel : 

Aussi bien la rare future 

Ne croira point qu'il Tust mortel. 

Ccst un brillant qui chta^c Pombre 
Qui rend claire la chose sombre: 
Cest un sénat athénien ! 
Et qui, du tranchant de sa plume, 
Gomme le Macédonien, 
Tranche le neeud de la Coutume ! 

Cesi en ces termes qu*un avocat, nommé B. Gouaull, 
célébrait, en le*)?, les mérites du nouvel iulerprcle do 
la coutume du Maino. Un autre, sous le pseudonyme 
d'Alétophile, le plaçait au-dessus de d*Argontré, de Du 
moulin et de Guy Coquille; Louis Aubery rappelait l'O- 
racle de la province : toutes les lyres du Mans célé- 
braient sa gloire el lui promettaient Timmortalilé. Celle 
promesse n'a pasélé tout-à-r<iil vaine; les Remarques de 
Mathurin Louis n'ont pas vécu moins que la Coutume 
dont elles sont le commentaire; on les consultait el on 
les citait encore à la fin du siècle dernier. 
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RIVIÈRE (Rëne). 

Rbnb rivière, sieur de la Menardière, né h Mayenne, 
avocat dans celte ville, mort dans les premières années 
du xvin* siècle, est auteur do divers ouvrages qui sont 
restés manuscrits. Dom Liron nous désigne : Commen- 
taires ou Notes sur la Coutume du Maine; Recueil (Tar- 
rets rendus dans la Coutume du Maine, ouvrage inachevé. 
Ces manuscrits se trouvaient, du temps de don Liron (l ), 
entre les mains d'un sieur Tandredel, procureur fiscal à 
Mayenne : noas ne saurions où les rechercher aujour- 
d'hui. 



THOUMYN (Louis)- 

Lotis THOUMYN, avocat fiscal à Lassay, est autéUr, 
suivant dom Liron, d'un Commentaire sur la Coutume 
du Maine, tiré en partie des OEuvres de René Chopin. 
Ce commentaire est demeuré manuscrit. Nous ne pou- 
vons rien ajouter à celte noie recueillie dans les pa- 
piers [i) de dom Liron, car nous ne trouvons autre part 
aucun renseignement sur Louis Thoumyn : il est vrai- 
semblable qu'il mourut vers la fin du xvii" siècle, ou 
dans les premières années du xviu*. 

(1) Bibl. Nation. Résida de Saint-Germaio, paquet 98. 
(î) Ibid, 
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AVES6AUD. 

Nous n*avoo8 pas d'autres reoseigoemenls sur A ves* 
gaud que ceux qui ooussont fournis par Y Histoire Lit- 
téraire de la France (4 ). Né d*uDe famille puissante dans 
le Maine (on suppose que c'est la famille de Bellesme), 
Ave^gaud fui d'abord moine de la Couture; puis, en 4 061 , 
abbé de ce monastère. Il le gouverna jusqu en 4079, et 
celte date est vraisemblablement celle de samort . On ne 
connaît de loi qu*une lettre, publiée par Baluze dans le 
tome quatrième de ses M iscel lunées, pag. 177, 47S. Elle 
est adressée à un moine du Bec, déjà célèbre par sa doc- 
trine^ qui doit occuper plus lard le premier siège de 
TEglise d'Angleterre, pour être inscrit, après sa mort, 
au nombre des saiuls et au nombre des philosophes; 
titres rarement associés. Nous voulons parler d*Anselme 
de Cantorbéry. L.a réponse d'Anselme se trouve dans 
ses OEuvres (i). Avcsgaud Tavait prié de vouloir bien 
faire réducation d'un de ses neveux : Anselme s excuse 
de ne pouvoir lui rendre cj service. Le ton de ces deux 
lettres autorise à croire qu'il exisiait entre le moine du 
Bec et celui de la Couture un lien d'étroite amitié. 



HENNIER (PiKRBR). 

PiBaasHBNNIBR, n&h Laval, fut chanoine de l'église 
du Mans et curé de Saint -Pierre-la -Cour, et mourut 

(1) Tom. Tiii, p. 76. 

(t) Epéitolir. Ub. i, «put 16. 



bn 451Ô. Il n*a rieo écrit, mais il a rendu son nom célè- 
bre daoâ les annales du diocèse, en donnant une édition 
du Missale ÙenomaneMe, Elle parut à Rouen, en 4 489, 
in-folio, sous ce litre : Missale Cenomanenset fidditer ac 
diligenteremendatumy secundumusum modemum Eccle- 
siœ Cenomanensis, per me Guillelmuni le Tailleur, RoUio- 
magi commemorantem, ad tnstanliam Pétri Bmnier , 
tjtudem ecclesiœ Cenamanensis canmici, rectorisque paro- 
chialis ecclesiœ Sancti Pétri de Curia. Hain n'a pas connu 
celte première édition du Missel du Mans. Quelques im- 
perfections ayant été signalées dans son travail, Pierre 
Hennier s adjoignit plusieurs théologiens, et ils préparè- 
rent ensemble une seconde édition : Missalia ad tASum 
Ecclesiœ Cenomanensis, de novo per Petrum Hennier ^ 
cum oonsilio ei auxilio plurimorum etiam dodorum fide- 
liter emendata ; Parisiis, JohannesHygman, 4 i9é, in-fol. 
Cette seconde édition fut réimprimée à Rouen, 4603, 
în-8, ei 4504. in-fol. ;à Paris, 4547, in-fol. ; 4 620, in«8; 
4 530, 4544, in-8; au Mans, 4 646, in fol. ;à Paris, 4548, 
in-8 ; 4 559, in- fol. On doit encore à Pierre Hennier: 
Manuale ad t$sum Ecclesiœ Cemmanensis ; Rolhomagi, 
Horin, 4 501 . Il revit, en outre, le Rituel imprimé en 4 490 
et le Bréviaire. On nous laisse ignorer à quelle époque 
le Bréviaire parut pour la première fois. Il fut imprimé 
de nouveau en 4543. 



MESLAY (Andrï), 

Andbé MESLAY est né Laval. La Croix du Maine a 
bit mention de lui dans cette notice: « 11 a escrit plusieurs 
IV. 4 
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poëmes françois, saienlcaoUquesoanoels, traducUod de 
poètes, soDneU de son invenlion, desquels il y en a quel* 
ques ODS iroprinies. » Bu quelle aonée, en quel lieu, ces 
poèmes ont-ils vu le jour? La Croix du Maine ne le dit 
pas, et tous les autres bibliographes se taisent sur cet 
écrivain. Ses œuvres nous sont restées tout-è-fait in- 
connues. 

Il est bien regrettable que la plupart des noèls com- 
posés au xvi* siècle soient aujourd'hui perdus. Les mo- 
numents de cette littérature qui nous ont été conservés, 
ne peuvent pas moins servir à t*histoire des mœurs 
qu'à l'histoire des lettres populaires. On y décrit , en 
effet, des lieux, des costumes, des usages, des cérémo- 
nies modernes, comme sur ces vélins coloriés où les 
personnages les plus authentiques de TAncien Testa- 
ment sont représentés avec l'accoutrement des moines, 
des princes ou des capitaines du moyen-âge. Les anciens 
libraires du Mans ont publié beaucoup de ces noëls, au 
témoignage de La Croix du Maine, et nous croyons vo- 
lontiers que c'était, au xvi* siècle, un des principaux 
articles de leur commerce. Mais que sont devenus ces 
recueils ? On ne les rencontre ni sur les rayons de la 
Bibliothèque du Mans, ni sur ceux de la Bibliothèque 
Nationale. 



PINÇONNEAU (PiEBBB). 

PitBBt PINÇONNBAU. sieur de la Brochardière, né 
i Laval, 61s du lieutenant de cette ville. La Croix do 
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Maine parle de lui en ces termes : « Il a escrit plusieurs 
poésies françoises, non encores mises en lumière et entre 
autres soixante -quatre sonnets et plusieurs odes, élé- 
gies, stances, chansons et autres genres de poësie fran- 
çoise, lesquels se voient escrils à la main au cabinet de 
madame de Polligny, près Laval, surnommée de Beau- 
manoir, jsœur de H. de Lavardin au Maine, à laquelle 
dame il les a dédiez en Tan \ 679. H florisl en son pays 
de Laval cette année 1684. » Les poésies de P. Pinçon - 
neau sont restées dans le cabinet do madame de Polligny, 
et ne méritaient peut-être pas d*en sortir. Qui les possède 
aijgourd*hui ? Nous Tignorons. 



GIRARD (Jean). 

Nous lisons dans la Bibliothèque de La Croix du Maine : 
« Jean GIRARD, sicqr de Colombiers, conseiller du roy 
au siège présidial etséneschausséedu Maine, homme bien 
docte en grec et latin. Il a escrit plusieurs choses tant 
en latin qu'en françois, sur plusieurs différenls subgects, 
lesquels il n*a encores fait imprimer. Il floristau Mans, 
cette année 4684, âgé d'environ 40 ans. » C*est une no- 
tice que nous ne saurions compléter. Il faut encore ici 
se contenter du renseignement fourni par La Croix du 
Maine. 



CHARTIER (François). 

Od lit dans la même Bibliothèqtie : « François CHAR- 
TIER, sieur de la Mahotière, conseiller du roy.au siège 
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présidial du MdDâ. Il a escrit en latin et depuis traduit 
en françois un livre de TOrigine et Conférence des ma- 
gistrats romains avec ceux de France. Il ne les a en- 
cores faicl imprimer. Il florist au Bfans cette année 4 58 1 . n 
Nous n'avons rien négligé pour avoir sur ces obscurs 
écrivains quelques renseignements nouveaux : mais ils 
n^oni été connus que de La Croix du Maine, et leurs 
omivres, vraisemblablement peu regrettables, ont été 
confondues par le temps avec bien d'autres ruines. 



RONSSIN (François de). 

Nous n'avons «oeore sur cet écrivain d*autres rensei- 
gnements qu'une courte notice de La Croix du Maine : 
« FaANçois DE RONSSIN, sieur du Plessis-Ronssin, gen- 
tilhomme du Maine, l'un des plus excellents joueurs de 
luth de France, voire de toulo TEurope, grand musicien, 
philosophe naturel et poêle françois, comme il se voit en 
quelques sonnets de sa façon, lesquels il n a encores mis 
en lumière. U florist à Paris celle année 4 584. s 



GRIGNON (Jacqiks). 

Terminons cotte série de jurisconsultes, de poêles, 
d'historiens tombés dans loubli, et sur l6â<|uels nous dé- 
sespérons enGn de jamais obtenir aucun autre rensei- 
gnement. Nous lisons dans la Bibliothèque françoiie de 
La Croix du Maine: « JAcoras GRIGNON, liaardala 
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Corbonniére, natif de la ville du Mans, advocal au Par- 
lement de Paris, homme docte en grec, poëte latin el 
françois. Il a composé plusieurs poësies en nostre lan- 
gue, non enoores imprimées. Il florisl à Paris, cette an- 
née 4584. » 



COEFFETEAU (Guillaume.) 

Gomme son illustre frère, Nicolas Coëffeteau (4), Guil- 
laume est né à Cbâteau-du-Loir, ou près de ChAteau-du- 
Loir, h Saint-Calais. Son biographe, qui était son nevea, 
Jacques Hallier (2], désigne le lieu de sa naissance par 
ces mots équivoques : « Apud Castrum ad Lœdum. » 
Nous avons dit que, pour ce qui regarde les Coëffeteau, 
on a coutume d'interpréter ces mots par Saint-Calais. 
Guillaume vint au jour au mois de février de Fan- 
née 4589. Son frère, alors Agé de 45 ans, avait depuis 
une année fait profession de suivre la régie de saint Do- 
minique, el venait de partir pour Paris où ses supé* 
rieurs renvoyaient achever ses humanités. Aussitôt que 
GuillaumeCoëffeteaueul lui-même atteint l'Age des fortes 
études, il vint dans cette ville suivre les cours publics 
de philosophie et de théologie. La renommée précoce de 
son frère lui rendait toutes les voies faciles; il ne re- 
chercha qu'une existence modeste, avec de laborieux 
loisirs. La cure de Bagnolet, près de Paris, ayant perdu 
son pasteur, le cardinal Du Perron, patron de cette cure, 
la lui offrit et il l'accepta. Ce n'était pas, assurément, 

(1) Eût. Utt, du Maine, tom. i, pi«. 7. 
(S) llrid., tom. I, pag. 156. 
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poar négliger le petit troupeau qu*on lui donnait à gou- 
verner; il s'en occupa conscîencieusemcnl, récita des 
sermons tous les dimanches, toutes les fêles, dans l*buni- 
bie chaire du village, expliqua lui-même le catéchisme 
aux enfants, visita les vieillards, les infirmes, et leur 
distribua des aumônes supérieures aux produits de sa 
cure; mais ces soins divers lui laissèrent encore assez 
de liberté pour le travail. 

C'est alors qu'il joignit une glose et des notes au 
poëme de Simon Nanquier, qui a pour titre : De lubrico 
iemporis curriculo. On donnait ce poëme à traduire aux 
jeunes humanistes : Guillaume Coëffeteau, en leur ren- 
dant ce travail plus facile, les initiait en même temps 
aux licences et aux subtilités de la langue poétique. Sa 
nouvelle édition de Nanquier parut en 1646, in-8*, à 
Paris, chez L. Boalenger. Bile est dédiée à Nicolas Coëf • 
feteau. 

Celui-ci ayant été nommé, en 1621, évoque de Mar- 
seille, voulut avoir son frère pour coadjuteur. Hais il ne 
convenait pas à Guillaume de prendre le fardeau des 
affaires; il refusa la haute position qui lui était proposée, 
pour accepter une pension de deux mille livres qui lui 
fut accordée, avec le consentement du pape et du roi, 
sur Févéché de Marseille. Pour un homme qui voulait 
consacrer toute sa vie a l'élude, deux mille livres étaient 
on revenu suffisant. Guillaume quitta le presbytère de 
Bagnolet. On lui offrait une rente de trois cents livres 
comme prix de sa résignation; il n*en voulut point : n'a* 
vait-il pas déjà une assez grande existence^ Mais la pro- 
tection de son frère devait bientôt lui manquer. Nicolas 
Coëffeteau étant mort en 4623, Guillaume se retira au 
collège de Bayenx. 
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Celle retraite dura trente- sept années. H vivait avec 
la plus grande frugalité, ne prenant qu*un repas par 
jour, supportant à peine quelques tisons dans son foyer 
durant les plus froides veillées de Thiver, et donnant 
aux pauvres tout le produit de ses économies. C'était un 
homme grave, qui riait rarement, n'offensait jamais per« 
sonne par des questions ou des censures indiscrètes. Sa 
manière de vivre n'était pas celle d*un clerc séculier, 
mais celle d'un moine, d'un moine fidèle observateur de 
sa règle. 11 y trouvait de grandes commodités pour sa- 
tisfaire la plus vive de ses passions, le travail (I). 

En 1^43, il publia : Cimipendiosa fotjnandœ oralionis 
conciofusque ratio; Paris, R. Sara, in-s*. C'est un petit 
recueil de préceptes à l'usage des jeunes prédicateurs. 
Prœpara, propotie, proba, amplifica, condude : voilà, 
suivant l'auteur, les cinq règles qu'il faut suivre pour 
composer un bon sermon : il ne les développe pas, il 
est vrai, d'une manière suffisante, mais il en fait, du 
moins, comprendre l'importance par quelques explica- 
tions. Ces explications sont une série d'aphorismes énon- 
cés en de bons termes. 

Les ouvrages de Guillaume Coëffeteau sont plutôt, il 
le déclare lui-même, des compilations que des traités 
originaux; mais ce sont des compilations faites avec le 
plus grand soin, qui attestent de sérieuses études. Sa 
manière consiste à prendre successivement tous les mots 
d'un texte, à les interpréter, et à renvoyer, pour de plus 
amples détails à divers passages d'auteurs anciens et mo- 
dernes. C'est dans ces renvois que Guillaume Coëffeteau 
fait briller son érudition. On n'en avait encore eu qu'un 

(i) J. HalUer, in Tîta Guill. Goeflëtean, FlwriUgio pne^za. 
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médiocre témoignage daes ses gloses sur Nanquier : on 
put mieux l'apprécier dans le commentaire beaucoup 
élendu qu'il joignit aux Dits moraux de Dionysios Calo : 
DyoHîtu Catonis de moribus libri IV dUigtnUr txpotiU 
al illustrati: Parisiis, 1648, in-S*. Ces seholies forment 
un ouvrage considérable. Guillaume a mis è contribu- 
tion tous les philosophes, et les vers de Dionysius Calo 
n'ont été pour lui que la matière d'une sorte de lexique 
moral. On estime trop peu de nos jours ces diefiHi*œuvra 
de patience : au xti* et même au xfn* siècle, on les es* 
limait trop. 

Dans les dernières années de sa vie. Guillaume Coëf- 
feteau chercha, pour y mourir en paix et sans entendre 
aucun des bruits du dehors, une retraite encore plus 
tranquille que le collège de Bayeux. Son neveu, Jacques 
Ballier, lui fit accorder celle hospiialiié dans la maison 
dominicaine de la rue Saint- Honoré. Il mourut en 4660, 
âgé de soixante-treize ans, et fut enterré dans la cha- 
pelle de cette maison, devant le grand-autel. 

Après sa mort, Jacques Hallier fit un recueil de ces 
oeuvres imprimées ou inédites et le publia sous ce titre : 
GuilMmi CoëfTeleau, Cen(nnanensis, prttb^ttri, theologi, 
PloHlegium; Luteties Paristorum, Seb Crarooisy, 4667, 
tn-4*. Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, 
ce recueil contient une Exposition littérale et Mystiqm 
wr un certain nombre des Ptaumes de David, sur le 
Cantique qui porte le nom d'Anne, mère de Sdmuel, sur 
les Cantiques de la Vierge, de Zacharie et de Simèon, 
wr la Prophétie de Jouas, sur les Epitres canoiiiques de 
aaint Jacques, de saint Jude et la première de saint 
Jean, et sur les Hymnes du bréviaire romain. Dans la 
table que Jacques Hallier a dressée des couvres de Guil- 
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borne CoCffisteto, il noos «▼eiiit qu'il a noté d'oD asté- 
risque tous ceux de ces opiiscules qui étaient encore 
inédite en 4667. A ce oomple, Goillaùme CoefletMo 
eot loi-mème d^è poMié qoelques-ones des ExposUicm 
oo EluddaUom sur l'Bcrilore-Sainte, qui se retrouvent 
dans le recueil de Jacques Hallîer. Mais ces éditions nous 
sont inconnues. 



COBON (Ahthtme-Denis). 

INvers chemins, dil-on, conduisent à la gloire : il n*y 
en a pas moins qui conduisent à la fortune; mais les 
plus directs sont le talent et l'iolrigue. Ahthtmb-Dbiiis 
COHON les fréquenta Ton et 1 autre : il ne pouvait donc 
manquer le but. 

On s*accorde à lui donner comme lieu natal la ville de 
Craon en Anjou, distraite, en 4 804 , du diocèse d'Angers 
pour être réunie au nouveau diocèse du Mans; mais on 
n*a pas la même cerlitude sur la date de sa naissance. 
M. Desportes se prononce pour le mois de septembre de 
raonée 4594 (4], et le DicUormaire de Moréri porte le 
même mois de ranoée 4595. C*est entre ces dates qu il 
faut choisiri sans discuter celle de 4549, que donne la 
Biographie universelle. Terreur ici commise n*élant im- 
putable qn*à rinadvertance d*un typographe. Dans une 
de ses lettres au chancelier Séguier, écrite le i9 octo- 
bre 4664, Cohon parle avec douleur de son grand âge, 
et faisant le compte de ses années, il arrive au chiffre 

(1) 9iUiogr. eu Marne. 
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de 8oiiaDl6-dix (i). Il est doDC né, comme le dit bien 
M. Desporles, en 4 594. Son père, qui fabriquait ou ven- 
dait des chandelles, ne songeait pas i lui donner une 
autre profession que la sienne; mais le jeune Denis, se 
sentant appelé vers une plus noble carrière, quitta ré- 
soloment la boutique paternelle, et courut se jeter dans 
les bras d*un de ses oncles, chanoine de la oathétirale 
du Mans {%). Celui-ci lenvoya faire ses études au col- 
1^ d'Angers. Ses humanités achevées, Cohon se de- 
manda sur quelle scène il devait se produire, et se sentit 
plus de vocation pour le barreau que pour tout le reste. 
Il changea bientAt d'avis, et préféra rBgHso au Parle- 
ment, le surplis du prédicateur à la robe de Ta vocat. C'est 
alors qu'il vint à Paris prendre ses grades en théologie. 
Nous avons sous les yeux un curieux monument de ses 
études: ce sont des extraits des oraisons funèbres faites 
sur la mort d'Henri IV, de Vintroductim à la vie dévote 
et de plusieurs ouvrages mystiques (3). Ce recueil est 
de l'année 46t3. Cohon avait alors dix-neuf ans. Nous 
voyons Ik quels étaient, k cette époque de sa vie, les 
goûts littéraires de Cohon; il aimait le trait, l'anthithése 
et l'emphasoi les mots précieux, les périodes cadencées, 
et s'inquiétait peu du reste. Ses débuts dans la chaire 
ne furent pas heureux. Ils furent troublés par un acci- 
dent assez ordinaire, que les prédicateurs doivent tou- 
jours prévoir, et contre lequel ils ne sauraient prendre 
trop de précautions. Cohon prêchait dans l'église de 



(t) MSS. de 11 BibUolh. Nat. Fonds de Saint-Gemitiii, n« 709, 
lom. xssix. 

(t) Diction, de Moréri. 

(8) MSS. fraïKAis de la BibUoth. Nat., ancien fonds, n« 7171 (3). 
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Moiilinarlre, et débitait sur le ton le pins soleonel les 
plus pompeuses tirades : tout h coup sa voix s'altère, il 
balbutie des mots sans suite, puis se lait et descend de 
la chaire, iaissaut ses auditeurs étonnés, inquiets, et cou* 
rani cacher dans quelque retraite son dépit et sa con- 
ftisioD. Il avait été trahi par sa mémoire. A quelque 
temps de là, il prétendit réparer cet échec« et reparut en 
ohaire. On trouva ce nouveau sermon « solide en lui- 
même et bien débité (4), » et ce succès fit oublier sa 
mésaventure. 

Bientôt il ne recueillit plus que des applaudissements, 
et on le vit disputer la palme aux maîtres de la chaire 
dans les principales églises de Paris. Cette audace plut 
dans un jeune homme, et comme son talent n*était pas 
dépourvu d'originalité, il trouva des zélateurs passionnés 
qui allèrent prônant partout ses mérites : une éloculion 
brillante et onctueuse; une^ble tenue; un style correct 
et dégagé des frivoles ornements de l'érudition pédantes- 
que (2). La foule accourut à ses sermons. Un jour qu'il 
prêchait dans une église de Paris, il s'assembla tant de 
voitures aux environs de cette église, que les cochers 
du cardinal de Richelieu ne purent fendre la presse et fu- 
rent contraints de détourner leurs chevaux. Cet événe- 
ment fit du bruit. Richelieu voulut connaître un homme 
qui jouissait d'une aussi grande faveur et le manda près 
de lui. Celui-ci ne manqua pas de se rendre à cette In- 
vitation, et, dès l'abord, saluant le cardinal : « J'ai donc 
été, lui dit-il, plus puissant que l'Allemagne et que l'Es- 
pagne réunies, puisqu'en arrêtant votre Éminence, j'ai 



(1) DiWton. de Moréri, 
(S) Ibid, 
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pu tSura 06 qu'elles ont tenté vaioemeDi. » On trouva 
eelle flatterie délioate; elle D*était qu effronté. Elle plut, 
dil-on, au cardinal; il admil Coboa dans le troupeau de 
ses bœiliers, et se promil bien de le pourvoir avanta* 
geusemeni à la plus prochaine vacance. 

Par la résignation de son oncle, Cohon avail obtenu 
sa prébende; il était devenu chanoine du Mans, ai oooune 
il savait bien tirer profit des circonstances, il s'était 
bit donner, dans la suite, le prieuré de Sainl-Louan, 
Tabbayedu Tronchet, au diocèse de Dol, celle de Floran, 
au diocéied*Auch, de Saint-Léger, au diocèse de Saintes, 
el de Beaulieu, au diocèse du Mans. Il n'était donc pas 
d^à trop mal doté. Mais Richelieu et son frère, le car* 
dinal Alphonse, archevêque de Lyon, qui Tavaient pris 
en égale amitié, le destinaient k répiscopal. Sur osa en- 
trefailes, une amnistie, ou, pour employer le langage du 
temps, une abolition génér^ fut aooordée par le roi à 
tous ses sqjets du Languedoc et des pays voisins qui 
avaient suivi le parti du duc d'Orléans : forent exceptés 
de cette amnistie les évèques d'AIbi, de l^éve, d'Usex, 
d*Alet et de Saini-Pons. qui furent appelés à rendre 
compte de leurs actes devant les tribunaux compétents, 
et révéque de Nismes, Claude du Cay lar-de-Saint-Bonoei- 
de-Toiras, qui, jugé moins coupable, obtint loubli de sa 
foute au prix do sa démission (t ). L'évéché de Nismes se 
trouvait donc vacant. Le cardinal y fit appeler son can* 
didat, son favorL Nommé à l'évéché de Nismes le 1 9 no- 
vembre 4633, Cohon prêcha le lendemain devant la 
oour, et bit désormais mis au nombre des sermonnairea 
les plus renommés. Il reçut ses provisions de Rome le 

(1) Butoin du tÀmguedae^ ptr Dom V«i»c(l«, ton. t. 
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24 juillet 4634; mais il ne se pressa pas d'aller occuper 
le posie di£Boile auquel Tavaii appelé la confiance du 
ministre dirigeant. S*étant bit saerér à Parts, le 30 oè- 
tobre, dans la chapelle du palais archiépiscopal, par Jau* 
bert de Barrant, archevêque d'Arles, assisté de Gaspard 
de Daillon et de Nicolas Grillé, évéques d* AIbi et de Ba* 
zas, il ne se rendit à Nismes que le S4 juillet de l'année 
suivante. 

Il allait se trouver en présence de grands embarras. 
Retranchés derrières les franchises qui leur avaient été 
garanties par Tédit de Nantes, les protestants dn Lan- 
guedoc avaient peu à peu rétabli leurs affaires. Depuis 
ranoée 46^4, ils étaient à Nismes le parti dominant. 
Après avoir idiiassé de la ville tous les religieux^ ils 
avaient prétendu consacrer la perpétuité de leur établis* 
sèment en démolissant la cathédrale. Les pràdéoesseurs 
de Gobon n'exerçaient guères dans celle ville que les 
fonctions d'évéques inpartilms. La politique du cardinal 
était peu libérale-, il s accommodait mal de l'esprit d'in- 
dépendance que les protestants roanifestaient en toute 
occasion : ceux-ci ne professaient pas, de leur côté, une 
bien vive affection pour le cardinal. Un évèque de son 
choix et qui passait pour un des instruments les plus 
dociles de sa poUlique, ne pouvait donc recevoir à Nismes 
an très favorable accueil. Suspect dès l'abord, Cohon 
fut bientôt considéré comme ennemi. En 4636, il était 
député par la province de Narbonne à l'assemblée gé** 
nérale du clergé, et il obtenait un arrêt du conseil qui 
lui donnait entrée dans les assemblées de l'hôtel-de* 
ville, mi-partie:» de proteslaniset de catholiques; en 4617, 
il assistait aux Etals de Béeiers, et de là se rendait à Paris, 
accompagné dn comte d'Aubijoux, de deux consuls de 
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Ntsmes el d*an syndic, pour présenter ot commenter 
devant le roi un cahier de doléances. De retour dans son 
diocèse» il ne soccopa plus que de guerroyer contre les 
hérétiques. Ils avaient sur lui Tavantage du nombre; 
mais, de son c6(é, n*avait-il pas Tautorité d*uno hante 
foDctioD, avec Tappui du cardinal et du roi, et ne pou* 
vait-il pas, d'ailleurs, placer quelque confiance dans les 
ressources de son esprit alerte, entreprenant et peu scni* 
paleui? Avec les uns, il se montra prodigue, épuisant 
letrésordeson église et le sien, pour soumettre les cons- 
ciences vénales; sur les autres, il essaya d'autres moyens 
de séduction, écrivant au cardinal, au chancelier, lettres 
sur lettres, pour leur recommander des gentilshommes 
dignes de quelque emploi, des plaideurs inquiets sur 
risBoe d'une procédure, et faire valoir de toute manière 
les boos offices qu'avaient pu lui rendre quelques zélés 
entremetteurs; avec le peuple, il n*eul recours qu'à son 
éloquence, parcourant les campagnes comme un mis* 
sionnaire, provoquant les ministres de la religion réfor- 
mée à de solennelles controverses, et opérant en tous 
lieux quelques conversions sincèri^'s ou feintes. 

Dès qu'il se vil mieux affermi, il ne craignit pas d'in- 
troduire les questions les plus délicates, les plus irri- 
tantes, et d'en poursuivre la solution avec la plus âpre 
énergie. Les protestants avaient détruit la cathédrale et 
le palais épiscopal s'en allait en ruines : il entreprit de 
les faire contribuer au rétablissement de ces deux édi- 
fices. Dans ce dessein, il proposa de lever sur tous les 
habitants du diocèse do Ntsmes, protestants ou catholi- 
ques, sans aucune distinction d'Eglise, une contribution 
de 4 00,000 livres, payable en quinze années consécu - 
tives, et d'appliquer, sur celte somme, 80,000 livres i 
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Isi ooitsinictkm d'une cathédrale, S0,000 IWres à la res- 
laaratioD de l'évèché. Uti tel projet devait provoquer deâ 
tempêtes. Cohotl n'avait pas été sans le prévoir : aussi, 
quand les munnures commencèrent, leur opposa-t-il Un 
visage tranquille. L'aflaire alla devant le conseil d*état, 
le conseil d'état rendit un arrêt conforme à la proposi- 
tion de révéque de Nismes, et les protestants, après 
avoir témoigné la plus vive indignation, se résignèrent 
k payer. 

Ce succès obtenu, Cohon en chercha d'autres. Les re« 
lîgîonnaires étaient consternés : il voulut profiter de cette 
drconstance pour tenler quelques réformes plus diffi- 
ciles encore. Ils avaient chassé de la ville tous les reli- 
gieux : Cohon rappela les Dominicains et les établit dans 
le diâteau de Nismes (4636); puis il fonda deux couvents 
de religieuses Ursulines. Au temps de leur domination» 
les protestants s'étaient emparés du collège, et y avaient 
établi des régents de leur communion : les catholiques 
étaient alors obligés d'envoyer leurs enfants au collège 
d'Avignon. Au mois de juillet 4633, un arrêt du conseil 
ordonna qu'à l'avenir les régents des collèges de Nismes, 
de Castres et de MontaulMin seraient, en nombre égal, 
catholiques et protestants. Mais cet arrêt avait causé 
de grands tumultes; lorsqu'on en avait demandé l'enre* 
l^strement à la chambre de l'édit de Castres, les voix 
s'étaient partagées, et le chancelier avait été obligé d'in- 
tervenir pour juger ce partage. Il s'était prononcé pour 
les catholiques, et aussitôt les Jésuites avaient été rap* 
pelés. Cohon les trouvait occupant la moitié des chaires 
du collège de Nismes. 11 prétendit leur attribuer celles 
qui avaient été réservées aux religionnaires. Pour don- 
ner aux choses leur véritable nom, c'était là de la tyran* 
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nie ; mais 1m proleslanls ayaol autrefois abusé dé leur 
puissanoa, od nete croyait pas leou dobservor siriole- 
beol à leur égard les régies de la justice. Cohon réussit 
èooore dans celte affaire : en «697, les Jésuites furent 
coosritués maîtres absolus du colline de Nisroes, et ob- 
tinrent, en outre, de la libéralité de Tévèque, le prieuré 
de Parignargues. En «639, le roi leur accorda la théo- 
logale de réglise cathédrale. 

D'autres soins vinrent bientôt détourner Cohon de ses 
préoooppaBans relifpeuses et modérer Tardeur de son 
léle contre les protestants. En 4640, la peste fit de 
grands ravages dans la ville de Nismes. Le devoir de 
Tévéqne éUit de visiter les malades, de les seooorir et 
de les consoler I Devoir périlleux, qu on hésite toujours 
à remplir. Cohon donna Texemple du courage : par sa 
présence d'esprit et la résolution de son caractère, il 
parvint i dominer le fléau. Pour le réoompenser, le roi 
le DooMBa, rannée suivante, conseiller au parlement de 
Toulouse, et hri fit don de Tabbaye de Saint GMIes. 

L*asBemblée générale du clergé étant convoquée dans 
la ville de Mantes, Cohon s*y rendit. Il y eut de vifs dé- 
mêlés, auxquels il prit part, et au sujet desquels il écri- 
vit une lettre qui se trouve manuscrite dans plusieurs 
recueils . Lettre de M. Cohon, étsesqm de Nismes, à 
M. le cardmd de Lyon (4). Elle est datée de Mantes, le 
7 juin 4644. Nous ne croyons pas qu'elle ait été impri- 
mée. L'année suivante, il perdit son protecteur, le car- 
dinal Richelieu. C'était l'événement qu'il avait à redou- 
ter le plus. L'emportement de son zèle lui avait fait 



(I) Bil>liotli. Ntl. Inpriuié». Voir k CaUlogue «le la JHri%pru' 
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beauooiip d eniieiiiis dans là ville* de'Nîsmes r aux prd- 
teslàlîoDS des religionnaires opprimés s'élaienl joinles 
les plainles des catholiques modérés, qui, saps regretter 
TancieD régime, n'étaient pas satisfaits qu'on eût inau-^ 
guré le nouveau par la violence et la persécution. Il s'é- 
tait formé contre lui un parti redoutable, et, privé dé- 
sormais de lappui de Richelieu, n'allait-il pas être acciisÂ 
devant le nouveau ministre, et peut-être sacrifié potir 
apaiser les esprits? Cobon jugea qu'en de telles occur- 
rences, il devait accourir à Paris, l'echercher le nouveau 
ministre, lui faire une cour assidue, éi se bien établir 
dans son esprit avant que les mécontents de Nismés 
eussent pris le temps de rédiger leurs remontrances. 
Mdzarin le recul comme uu homme auquel il devait de- 
mander des services. Ayant reconnu chez lui non seu- 
lement FétofTe d'un courtisan, mais encore celle d*un 
politique, il le prit au nombre de ses conseillers et le 
chargea de conduire plusieurs affaires. Il dut à cet il- ' 
lustre patronage, non moins qu'à son mérite reconnu, 
l'honneur de prononcer l'oraison funèbre de Louis Xllt, 
en réglisede Saint-Germain-l'Auxerrois, au mois d*août 
de Tannée 4643. On nous laisse ignorer si cette oraison 
funèbre a été conservée; nous ne la retrouvons pas. 

Cohon avait bien prévu que l'avènement d'un nou- 
veau ministère devait encourager la cabale qu'on avait 
depuis long' temps fomentée contre lui, et donner de 
l'audace et quelque confiance è la délation. Les mémoires 
accusateurs arrivèrent bientôt à Paris. On lui reprochait 
d*avoir scandalisé la ville de Nismes par les désordres 
de sa conduite, et tel éteit le nombre des maris outragés 
que leur voix formait une immense clameur. Nous lisons 
dans un méchant libelle qu'on ajoutait à ses délits contre 
IV. 5 
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les lOOMirs ud crime d*aiie autre nalore; on raociisaH 
d'avoir fabriqué de la fausse monnaie (l). Nous vwilons 
èroire cjue ce vébéroeDl réquisitoire conlenail autre cboae 
que des vérités: cependant Hazarin et Goiion lui même 
trouvèrent qu'il n'était guère possible de mépriser cette 
dénonciation et de n en pas tenir autre compte : le 
nombre et la qualité des plaignants et peut-être aussi la 
réalité trop bien constatée de quelques écarts ne per- 
'mettaient pas à Cuhon de retourner à Nismes en ces cir- 
constances. On lui offrit do permuter Tévèché de Nismes 
oonire celui de Dol, en Bretagne. Il y consentît; mais le 
pape ne voulut pas ratifier ce marché et refusa les bulles 
qui lui avaient été demandées. Dans le même temps, 
Robert Cupif. qui avait remplacé Bené de Bieux sur le 
siège de Saint-Pol-de-Léon, fut obligé de restituer ce 
siège au titulaire réintégré. Privé de son évéché, Rotiert 
Cupif possédait encore d*assez beaux bénéfices. Il les 
offrit à Cohon en échange de l'évAchéde Dol. Celte offre 
fut acceptée, et Cohon se relira dans son priearé de 
Saint-Loan. Il allait y chercher le repos, et attendre 
une meilleure fortune. 

Mazarin ne l'avait pas oublié : après deux années pas* 
sées dans la retraite, Cohon fut rappelé par le cardinal. 
Il s'agissait de combattre une formidable faclion, de 
déjouer ses intrigues, de tendre d'autres pièges, et de 
conjurer de graves périls. Mazarin admit Cohon ifans sa 
familiarité et lui confia les plus importâmes négocia- 
tions. Mais la faclion prit un instant la vanlage, et, ayant 
ameuté Paris contre le ministre étranger, elle le con- 



(i ] Àdverhssem^nt lun eur Cohon ^ etc . , etc . , par h» cui ttrti dt 
t Ûniversi té de Paru. 



iraigoH de prendre la fotle. Ses partisans n*eareDt plas 
qn'è suivre son exemple. Gohon était im dès plas signa- 
lés. Ge qui acheva de le compromettre, c'est que le^ 
Proodeors interceptèrent une de ses lettres an cardinal. 
Bile contenait ce qu'on appelait alors des secrets d'État, 
c'est-à-dire quelques détails sur diverses intrigues. On 
la publia, on en fit même deux éditions dans la même 
année, sous ce titre : Lettre mterceplée de M. Cohùn, 
c^-éevant écesque de Dol, contenant son intelligenee et sa 
cabale seeretteavec McLzarm; Paris, 1619, inl*. Signée 
des initiales C. E. D. D., elle porte la date suivante : 
Paris, 46 février 4649. C'est à l'occasion de cette pièce 
que fut publié le pamphlet suivant : Advertissement au 
iieur Cohon, évesque de Dol et de Fraude, par les cuistres 
de V Université de Paris; Paris, 4649, in- i*. C'est un re- 
cueil d'injures. On raconte sa vie entière; aux écarts on 
ajoute des crimes : il y a là beaucoup plus de calomnies 
que de médisances. Un autre pamphlet, publié dans le 
même temps, porte' ce titre : Nouvelle proposition faite 
par les bourgeois de la ville et faubourgs de Paris à 
MM. du Parlement, contre la lettre du sieur Cokon^ éves- 
que de Dol; Paris, Jacquard, 4649, in-i*. C'est une dé- 
clamation, rédigée dans le même goAt que la précé- 
dente. Un biographe prétend qu'à la suite decette affaire, 
Gbhoo fut incarcéré (4]. Si ce renseignement est exact, 
il ne demeura pas long-temps en prison, puisqu'au mois 
de mars de l'année 4649, Mazarin reparut à la cour, 
exerça de nouveau la suprême influence, mit en déroute 
ses ennemis et rappela ses amis dispersés. Cohon ne 
fut pas un des derniers qui répondirent à cet appel. 

;i) Biographie universelle. 
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Louis XIV aHaot à tionleaux, GohoD raccompagna dans 
oe voyage, et lui fit, au nom des babitanis de la ville, 
la harangue solennelle (4). Le roi, pour le récompenser, 
lui donna l'abbaye deFlaran. Son crédit lui suscila bien* 
lAi des envieux, et les lîbellistes du parti tombé dans la 
disgrAce recommencèrent k déclamer contre lui Nous 
avons un spécimen de leurs invecUves dans l'écrit qui 
ixNrte ce litre : AdverUtsement charitable à M. Cohon, 
évuqm de Ao/, en Bretagne, et de Fraude, en Guyame, 
in-4* (IS50]. Ce sont des vers français et des vers latinSi 
aussi médiocres, mais non moins iqjurieux les uns que 
les autres (2) : 

Cependant Mazarin éprouva bienlàl d'autres revers. 
De nouveau chassé de Paris, Il fut de nouveau condamné 
JMir le parlement. C'est à celle occasion qu'on publia 
pour sa défense : Let ieniimenU d'un fidelle sujet du Roy 
fur Varresi du parlement dm vmgt-neufieifne décem^ 
bre 4664, in- 4*. Cohon a toujours passé pour l'auleur 



(I) Voir la brochare qui a pour titre : Deitart de Irurt maje$Ut 
de la viilt de Bordeaux^ avec toutes les piirticuiar itet de ce ^i 
s*e$t passé en leur sejuar: 1650. 

(t) Voici les français; ils sont relatifs i la harangue de Bordeaui : 

Eteique endMvestré de Dol, de tromperie. 
Des feintes de la cour, d'une humaine faveur, 
Des titres colores d'une \aine irrandeur, 
D'un phantosme d'tionncur qui sent la phréné>ie; 

Pour roieui pereuader ta foUe phantaisie. 
Tu fais parler Bonleaui, comme son procureur. 
Sans procuration, sans cbaiye et sans autheur, 
Blasmant sa procédure après une amniMie; 

Bordeaux, qui t*a »uiTT jadis a^ec ardeur, 
De^oit-il maintenant cscouter ta fkirrur? 
Tu te trompes, Cohon, en celte bypochiie 

Que ta bouche a fait tou- opposée à ton csnr. 
Ea vain lu a* pr^be, fourtie prvdicateur. 
Va preKhe-tciy tay-néiiie^t corrige ta rie. 
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de ce manifeste. Il est écril avec plus de vigaeur que 
de boa goAl : on y remarque, toutefois, une certaine 
ampleur de style qui n*est pas commune dans les Maza- 
rinades; c'est un pamphlet qui tient beaucoup d'un ser- 
mon. Trois autres écrits du même genre sont attribués 
à Cohon. Nous en ferons du moins connaître les titres : 
A qui aime la vérité;— Lis et Fais;-' Pauvre peuple abuzé 
desUle tes yeux. Il est désigné comme Tauteur de ce 
dernier opuscule, dans uneHazarinade intitulée : Conseil 
nécessaire donné aux bourgeois de Paris, etc. , etc. ,4654. 
Cobon suivie dans toutes ses variations la fortune du 
cardinal Mazarin : il fût tour à tour puissant et proscrit 
comme lui. Il atteignit le degré suprême de la faveur, 
le jour où Louis XIV lui commanda d*occuper la chaire 
de l'église de Reims, durant la cérémonie de son sacre, 
le 7 juin 4654. Après cette cérémonie, le roi lui donna 
Fabbaye du Tronchet. 

Il avait été remplacé sur le siège épiscopal de Nismes 
par Hector d'Ouvrier. Gelui-ci étant mort le 20 juin 4655, 
Cohon écrivit au cardinal Mazarin : « J'apprends que 
mon ancienne épouse est veuve: comme j'ai sur la cons- 
cience de l'avoir quittée, je viens prier votre Eminence 
de me procurer le moyen de retourner avec elle. » Ce 
style dégagé, ce ton leste et de belle humeur se trouve 
dans les épiires Caimilières de tous les prélats de cette 
époque. Elevés pour la plupart chez les Jésuites, ils 
avaient achevé leur éducation avec les pages, dans les 
antichambresdu Louvre ou du Palais-Mazarin, Cohon fut 
nommé pour la seconde fois évéque de Nismes dans les 
derniers mois de Tannée 4655. Mais comme il était fort 
lOal vu d^ la cour de I^ome, on )ui refusa long temps ses 
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bollesi et H ne les obtiot qu*eD 1657 Au mota de eep- 
tembre de cette aanée, les députés de Nismes viorenl k 
sa rencootre jusqu'à Beaucaire. Us lui dirent que les 
querelles religieuses étaient enfin assoupies, et qu*îl al- 
lait trouver partout dans sou diocèse, la paix, l'ordre, 
le l)on accord 11 y fut à peine rentré qu*au88itôt les lu« 
multes recommencèrent, et qu*après des contestations 
orageuses au sein du conseil do ville et dans le parle* 
ment de Toulouse, on en vint aux mains dans les mes 
de Nismes Qui avait provoqué cette nouvelle tempAie? 
Toutes les voix dénoncèrent Tesprit arrogant, obstiné, les 
Intrigues et les violences de I evèque. Mazarîn fut obligé 
d'intervenir en personne, et de négocier an arrangement 
entre les partis exaspérés. Mais les passions, une fois 
soulevées, se calment bien lentement. Cohon fut de nou- 
veau dénoncé. Les habitants et les consuls de Nismes 
demandaient un autre évéque; il n*aspirait, de son c6té, 
qu'après un changement de résidence, et, pour des root ib 
qui nous sont inconnus, cette mutation lui était obstiné* 
ment refusée, il écrivait au chancelier Seguierle 40 oc- 
tobre 4662 : c J*ai prié M. de La Chambre de vous 
demander en ma faveur le sceau d'une évocation géné- 
rale, qui découragera ceux qui me persécutent, en pre- 
nant avantage de mon esloignement. Vous iuy donnerez, 
Monseigneur, telles bornes qu'il vous plaira : quatre ou 
cinq années suffiront pour obtenir du roy le rappel de 
mon ban et rompre les chaînes qui m*attachent en ce 
païs (4). » Seguier, comme nous l'apprend Ballesdens, 



(t) MSS. de la Bibl. Ntt. Stiat-Oemuin Pr. n* 709, tom. xxxr. 
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aimait les cajoleries. Cohon, qui savait par où le pren- 
dre, raccablail d adulatioDS et de complaisances {^) : \l 
ne réussissait pas mieux pour cela; la volonté du roi 
reDchalnait à Nismes. Pour s*en consoler, si faire se 
pouvait, il éleva des croix sur les places, restaura les 
églises, appela dans sa ville épiscopale et dota conve- 
nablement les religieuses de Saint-Joseph, les Annon* 
ciades, les Yisitandines, les sœurs de la Providence, 
établit un séminaire qu*il plaça sous la direction des 
PP. de la Doctrine Chrétienne, et rédigea pour son dio- 
cèse des Ordonnances Synodales^ qui furent publiées 
en 1670, in-S"". 

Il mourut le 7 novembre de Tannée 4 670, et futiûhumé 
dans la cathédrale. L'évèque d'Orange fit la cérémonie 
de ses obsèques. Ses sermons et quelques autres écrits 
de sa main devinrent Thérilage de son neveu, prévôt de 
la cathédrale de Nismes. On a lieu de croire qu'ils sont 
perdus aujourd'hui. 



(I) La lettre tuifante mérite d*être citée : 

« IIONSBIGMBUB, 

« Da débris de nos parfums ^ne les neiges de deux hifers ont fait 
mourir cruellement en leurs tiges et leurs semences, j*ai recueilli 
de quoy former quatre sachets pour vostre lict. Recefei-les, s*il 
TOUS plaist. Monseigneur, comme le supplément de vostrc rente 
constituée, ou, pour mieui dire, comme 1 exhalaison d*un cœur qui 
ne TOUS peut donner que de foibles encensements pour les eflhsions 
dn fOAtre, qui sont des grâces et des bienfaits solides, dont yous 
combles avec excès et sans mesure 

« Vostre très humble, etc., etc., 

L ér. de NISMES. 
€ A Nismes, le 19 d'avril 1666. » 
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GERBERON (Gabriel). 

Gabbisl GERBERON a raconté l'hisloira de sa vie. 
G*esl un récit fail à In hâle, vif, passionné, auquel nous 
ferons plus d'un emprunl. Pour bien juger un homine, 
Il ne s*agit que de IVnlendre parler de lui-noème : il se 
révèle tout entier dans cette inili^crète confidence. Voici 
d*abord en quels termes Gerberon nous parle de sa jeu- 
nesse, de ses premiers travaux, de ses premières éprea« 
ves: 

« Je suis né et ai été baptisé par la miséricorde de 
Dieu, en la ville de Saint-Calais, Tan 4628, le douzième 
aousl (<]. J'achevai mon cours de philosophie à Yen- 
dosme, Tan 4647, âgé de dix-neuf ans. çt je fus choisi 
par la ville de Sainl-Calais pour principal du collège. 
J'entrai dans Tordre de Satnl-Benott en Tabbaye de 
Saint-Melaine-de-Renn^, où je commençai mon novi- 
ciat, le 9 novembre 1648. âgé de vingt ans. Je fit pro- 
fession le M novembre 4649, âgé de de vingt-et-un ans. 
Je fus envoyé, en Tannée 4651, au Monl-Sain^Michel, 
où je demeurai six ans. Vers Tan 4656, je fus ordonné 
prêtre très indigne, âgé de vingt-huit ans. Vers 4659, 
je fus envoyé à Boui^eil, âgé d'environ trente-et-un 
ans, et j*y enseignai la rbétoriquei la philosophie et la 
ihéologîe à nos confrères. De là, j'enseignai seul la phi- 
losophie à Saint-Denis, en France, et à Compiègne, où 
étant sousprieur. Tan 4660, j'enseignai h nos confrères 



(1) Son p^re était rhinir^ien à Sftint-Galaif . On lui attribue <I<»uy 
opuscule» qui ne «ont pas leuus Jusqu'à nons: Bmnfuet aHnUmiitfue 
(en ytT% , et HUUurt de toutes let parties ttu nrrf^s i646). 
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et à quelques sécuKers divers traités de théologie... : et 
comme je suivois plus les Conciles ei les Pères que- lès 
Scbolastiques, quelqu'un, peu éclairé ou mal disposé, 
écrivit au très- révérend père général, se plaignant que 
j'enseignois la positive et non la scholastique. L'on 
m envoya donc, Tannée suivante, à Saint-BenoU-sur- 
Loire. 

«Bn passant par Paris, leR. P. D. Beru. Audebertme 
dit la plainte qu'on lui avoit faite de moy, et il m*en fit 
de grands reproches, jusqu'à me dire que, si je voulois 
enseigner, je devois suivre une autre méthode. Comme 
cette plainte m'éloit plus houorableque je ne méritois, je 
ne répliquai rien, et je partis inconlinenl pour Saint*^ 
Benoll-sur^Loire, où j'enseignai, étant sous- prieur, la 
théologie selon ma méthode, jusqu'au chapitre-général 
de Tan 4663. Lorsque j'enseignois, je signai le formu- 
laire selon le mandement des grands vicaires d'Orléans, 
qui n'y demandoient autre chose sinon que l'on rendit 
à l'Église l'obéissance que ses enfants lui doivent. 

c Ce chapitre me déchargea d'enseigner, ei Ton m'en- 
voia au monastère de la Couture, du Mans, où je ne 
demeurai que jusques vers la fin de l'année. Là, te sous- 
prieur s'élant plaint mal à proposa notre général que je 
corrompois par ma doctrine les jeunes profès, dont il 
avoit la conduite. Ton m'envoya en Bretagne, au monas- 
tère de Léon, près de Dînant, <fù je demeurai peu de 
temps; car D. Arsenne Uansel, prieur, qui avoit été un 
de mes mattres en théologie, m'ayant entrepris sur les 
cinq propositions, j'écrivis au père visiteur qu'il m'en- 
voyât à Saint-Mahé, trois lieues au- delà de Brest, sur le 
bord de la mer; ce qu'il m'accorda, et j'y allai pendant 
l'hiver : mais, comme les vents m'y causèrent la colique. 
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je priai nofre pare visiteur, vers le aïoi» de juin do lao- 
uée soivaole, de m'eovoyer è Saint- Gilda$-da-Ruia. 
J*y allai ol y demeurai jusqu'au cbapitre-général de 
Tao IG66, lequel ordonna que je revinsse à PariSi en 
Tabbaye de Saint-Germain -des -Prés. Ayant reçu oet 
ordre, je partis de Bretagne, et arrivai è Paris vers le 
mois de juillet, ou le B. P. D. Bern. Audebert me té- 
moigna tontes les bontés possibles (t). » 

Ce simple récit nous fait d^à connaître Gabriel Ger- 
beron. C'est un lélé partisan de toutes les nouveautés, 
qui ne supporte pas le joug de la tradition, qui ne res- 
pecte pas davantage les ordres de ses supérieurs, que 
l'esprit de contradiction inspire dans toutes ses paroles, 
dans tous ses aciea, et qui ne se laisse pas plus ébranler 
par les persécutions que par les remontrances. C'est, 
d'ailleurs, un bomme plein d'ardeur pour Tétude, qui, 
pour ne pas suivre les voies frayées, s'engage dans les 
plus difficiles et s'y complaît. Si Tâge mâr de Gerberon 
répond à sa jeunesse, on le comptera parmi les érudils; 
mais il ira se ranger dens la catégorie des controversis- 
les, de ces gens qui cberchent querelle a tout le monde 
i tout propos, et sonlévent des montagnes moins pour 
découvrir une vérité que pour dénoncer une erreur; si, 
comme on peut déjà le prévoir, il abandonne quelquefois 
son cabinet et ses livras, pour intervenir dans les aflaires 
du dabors, son opinion en matière de Ibcologie doctri- 
nale sera toujours indépendanle« et il l'exprimera sans 
redouter les suites de sa franchise; mais, par Tempor- 
tement de son caractère et la véhémence de son langage, 



(t) 1IS8. de U Bibl. NaUonâle : Iié»kla de Saiat^ermain, pe- 
qast S, awn. S. 
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il sera plus fâcheux qu'utile à son parli. Tel 8*aiuftODoe 
Gabriel Gerberon. 

Elaui à Fleury-sur-Loire, il avait, dans ses loisirs, 
rédigé trois écrits sur des questions bien différentes. 
Une jeune femme de Saint- Calais ayant été condamnée 
à être pendue pour crime d empoisonnement sur la per- 
sonne de son mari. Gerberon prit sa défense et plaida 
sa cause dans un factum énergique. L'affaire était en 
appel devant le parlement de Paris. La cliente de Ger- 
beron fut acquittée et rendue à sa famille. Dans le 
même temps, il fit une Dissertation sur la PAque de Tan- 
née 4666, et une Apologie pour Rupert, abbé de Tuîts, 
prés de Cologne. De ces trois opuscules un seul a élé 
imprimé; c'est l'Apologie de Rupert. Aussitôt que Ger- 
beron eut, par les ordres de ses supérieurs, quitté la 
Bretagne pour venir à Paria, il s'occupa de cette publi- 
cation. 

Elle fut faite en 4 669, sous ce titre : Apohgiapro Ru* 
perto, abbaU TuUien$h in qua de Euchartitiea wrikUe 
eum caiholice sensùH et scripgisse demonstrat frindex 
firaier G. Gerberon; Parisiis, Car. Savreux, in*S*. Pour 
appuyer ses arguments contre la présence réelle, Wiclef 
avait extrait des Pérès et des Soolastiques toutes les 
définitions des espèces qui lui avaient paru contraires 
ou peu conformes à la définition orthodoxe. Parmi ces 
anciens docteurs dont il avait cm pouvoir invoquer 
le témoignage contre le mystère de la transsubstantia- 
tion, s'était trouvé le moine Rupert, de l'ordre de saint 
Benoit, théologien du xu' siècle, qui, dans un ouvrage 
sur les Divins Offices^ avait, en effet, exprimé son sen- 
timent en des termes suspects de favoriser l'hérésie 
bérengérienoe. La controverse s'étant engagée entre 
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lat partisnns et les adversaires de la présence figurée, 
ceux-ci s*étaienl vus bien empêchés dexpliquer et de 
justifier tous les textes que Wiclef avait produits en sa 
faveur; ils avaient donc pris le parti de recounattre, 
qu'eo effet d'anciens interprèles avaient partagé Terreur 
de Wiclef, et, dans ce nombre, l'auteur du traité des 
Dwms Offkei, Yabbé de Tuits. Entreprendre son apo- 
logie, c'était aller contre l'opinion commune; mais Ger- 
baron avait un goût particulier pour ces entreprises. Il 
se proposa de démontrer qu'on avait jusqu'alors mal 
compris l'opinion de Rupert, et que la doctrine de l'E- 
glise romaine n'avait pas rencontré, dans le xi.* siècle, 
un plus vaillant défenseur que ce moine injurieusement 
inscrit au catalogue des hérétiques. Cette démonstration 
fut, comme cela devait arriver, acceptée par les uns, 
repoussée par les autres : mais tout le monde reconnut 
qu'elle venait d'un habile homme, qui avait une énidi« 
lion profonde et une rare subtilité. 

On se le rappelle, noire Bénédictin avait quitté le mo- 
nastère de Léon après avoir eu de graves difficultés avec 
le prieur de ce monastère au sujet des cinq propositions. 
Il ne pouvait s'en tenir là. Au moment où l'Eglise en- 
tière était en proie è la discorde, où chaque jour voyait 
publier une nouvelle défense et une nouvelle censure 
de Jansénius. où les théologiens les plus circonspects, 
essayant de calmer les furieux, étaient bientôt poussés 
hors de leurs retranchements et précipités eux-mêmes 
dans Tardente mêlée, un homme véhément, téméraire, 
comme Télait Gerberun, ne pouvait consentir i garder 
le silence. Cependant il s'exprima d'abord avec plus de 
ménagement qu*on n'en devait attendre de lui. Un curé 
de Bruxellet, l'abbé Baucour, ayant publié sur la Péni • 



tence un petil livre qui respirait un parfum de jansé- 
DÎsme, Gerberon le traduisît en français : Caiéchùme de 
la Péniience qui conduit les pécheurs à une t>érikJ>le con^ 
version; Paris, 4 672, 1 676, in-l 2 . En 4 673, il publia: Acta 
Marti Mercatoris, sancti Augusiini^ Ecdesiœ doctoris, 
discipuli.cumnoiis Rigberii; BruxeWis, Marcbànt, iD-46. 
Les Œuvres de Mercalor étaient inédiles : Gerberon 
ayant obtenu, par l'entremise du cardinal Bona, laoom* 
munication d*un manuscritdu Vatican, y joignitdes notes 
al des dissertations. Si ce n'avait été qu'un travail d'é* 
rudition, il n'en eôt pas fait honneur au faux Rigbe^ 
rius : mais, comme disciple de saint Au|{ustin, Mercator 
s'était montré l'un des plus ardents adversairesde l'hé- 
résie pélagienne, et Gerberon entendait bien profiter de 
l'occasion pour interpréter Mercator en des termes désa- 
gréables aux oreilles des Molinistes. Cependant, lescir-» 
constances leur étant favorables, il jugea qu'il était sage 
de dissimuler son nom. Il usa souvent de ce stratagème. 
TaodisquelesglosesdeAfj&en'ujsurleSilctesdeMercator 
sortaient des presses de Bruxelles, on publiait à Gand un 
petit livreayant pour titre : Monila SalutariaB. V, Mariœ 
ad cuUores suos indiscreios, et, en même temps, une tra- 
duction de ce livre : Avis Salutaires delà B,V. Marie A 
ses dévots mdiscrets, 4673, in-42. Dans les notes qu'il 
nous a laissées sur sa vie, Gerberon avoue cette traduc- 
tion; mais on suppose que l'ouvrage latin, publié sous le 
nom d'un certain Adam Windelfelts, est également de sa 
plume (1). Si nous ne l'affirmons pas, nous le croyons 
volontiers. Les Jésuites ne manquèrent pas de serecon- 



(1) Apologie des dévots de la sainte Vierge^ ou Sentiments de 
Théotitae^ ele., etc.; Bruxelles, 1675, pag. 4 etsui^. 



oallre dans las dévols mrfiicrefi, et ils se plaigniredl 
iMQleiDeBi. GerberoQ leor répondu dans une Lettre apo- 
logéiiqm. L'approbation des docteurs de Louvain et 
inieai encore le succès des Avis prouvent qu*H n*élaU pas 
seul à blâdier les superstitions des Jésuites. On en fit une 
édition nouvelle à Lille, en 4671, in-ts, sous le patro- 
nage de l'évèquedeToumay, Gilbert de Clioiseul-Pras- 
lin. Gerberon continua sa polémique contre (es dévols 
indi sc re t s, dans Técrit suivant : Lettre à M. Ahelly évéqtêe 
de Rodes touchant son livre de rExcellence de la sainte 
Vierge; 4674, in-tS. Cette lettre est une explication des 
Monita Salutaria, 

L*abbé Lenoir, théologal de Séoz, élaot poursuivi par 
aon évèque et par Tarcbevèque de Paris comme suspect 
de tendances jansénistes, Gerberon prit sa défense dans 
un écrit qui a pour titre : La Fable du temps, ou un coq 
mdrquibatdeuxrenards; 4674 : libelle anonyme, avoué 
plus tard psir Tauteiir, mais imprimé, dit-il, sans son 
ooMentement. Ce n*étail encore là qu'un trait lance par 
une main non moins adroite que vigoureuse. Deux ans 
•près, il donna, sous un autre pseudonyme : Le Miroir 
(i0/apè(^cfcré/îei«ie»parFlore-deSainte-Foy: Bruxelles, 
1676, et, Liège, Bonard, 4677. in-12. L'ordre de Saint* 
Benott s'était prononcé pour saint Augustin cl Jansénius 
contre Pelage et les Jésuites. Gerl)cron défendit les con- 
clusions de son ordre; mais il le fit en des termes si 
dur${l), c'est-è-dirc si bien purg/'s de toute équivoque* 
que sa franchise blessa tout le monde; adversaires et 
partisans de la grâce sonverainrmeni efficace. Ceux-ci, 



(1) A. AiMBld, Lettres, lem. m. pag. 461 - H't, Utt. dt la 
Congréyst, de Sotnê^Maut^ pag. 8S7. 
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Voyant bien quel parti les Jésuites allaient tirer de ce 
langage indiscret, murmurèrent contre la témérité dis 
Gerberon et s empressèrent de le désavouer: ceux-Ui 
poussèrent des clameurs, dénonçant le scandale qui 
venait d*èlre commis par un ministre de l'Évangile, et 
appelant sur sa této les foudres épiscopales. Ge fût la ma- 
tière de plusieurs libelles; nous citerons : Réfutation deê 
erreurs contenues dans le Miroir de la piété cbrétiennej 
au sujet de la Frédestùiastion et de la grâce; Douai , Bellèré, 
1678, in-42; Réflexions aUholiques sur la doctrine <Pun 
Uvre intitulé: Le Miroir de la piété chrétienne; Rouen, 
Virât, 1678, in-42. A ces cris, on vit s'émouvoîr les ar- 
chevêques d'Aix et de Reims, et lesévéquesde Grenoble, 
de Toulon, de Séez, de Gap : les uns et les autres, ils 
publièrent des censures coni re le livre de Dom Gerberon . 
CduîH» s'empressa de leur répondre. A cette polémi- 
que appartiennent deux Lettres, adressées Tune è Tar- 
cbevèque d'Aix, Tautre à I archevêque de Paris, qui 
parurent i la fois, avec d'autres opuscules du même 
genre, dans un volume intitulé : Le combat des deux 
clefs f ou Défense du Miroir de la piété chrétienne; Duro- 
cortore, 4678, 4679, in-48. Dom Tassin attribue ce re- 
cueil i un théologal de Séez (t); mais celte attribution 
est contestée [i) : Gerberon a reconnu qu*il avait écrit 
lesdeux Lettres. Il s'est aussi déclaré Tauteur d'une autre 
apologie, publiée sous le pseudonyme de l'abbé Valen- 
lin : Le Miroir sans taches, où Von voit que les vérités 
que Flore enseigne dans Le Miroir de la piété sont très 
fureSj etc., etc.; Paris, 4680, in -4 S. 11 nous suffira de 



(i) Uist* Lut, de la Ccngr. de Sainl-ifmir, pas. 
(S) BwbîMr, Dict. dm àm mftme i . 
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reproduire les litres de ces raclums théologiques. Si nous 
voulions repreodre avec Doin Gerberoo toutes les ques- 
tions qu'il a traitées, nous n aurions pas si tôt achevé 
cette notice Avec des écrivains aussi féconds, il ne faut 
pas s arrêter aux détails. 

En l'année 4674, on vit paraître : L'Abbé Conmienda-- 
taire^ par le sieur de Proismont; Cologne, in i*. On con- 
naissait d^à, sous ce litre, un ouvrage anonyme, qui, 
publié r^Aoée précédente dans la même ville, avait pro- 
duit une grande émotion. Il était du Dén<^diciin François 
Delfau (!}. Gerberon, se cachant sous le pseudonyme du 
sieur de Froismmt^ donna sa dissertation sur les com* 
mendes comme la seconde partie de cet ouvrage. Elle 
n'eut pas moins de succès, puisqu'on en 6t trois édi- 
tions dans la même année : ajoutons qu'elle ne causa 
pas moins de scandale. « Je fis voir, nous dit Gerberon, 
que les commendes sont contre le droit divin, naturel et 
humain, et que, selon RebufTe, elles damnent ceux qui 
les donnent et ceux qui les reçoivent (2). » A ce compte, 
combien était grand le nombre des gens damnés pour ce 
seul délit! Le chef de l'État ouvrait la liste, et, après lui, 
venaient, dans l'ordre hiérarchique, les arctievéques, 
les évêques, les abbés de cour, etc., etc ; et comme les 
simples prébendes, sans charge d'âmes, n'étaient pas, 
dans l'Eglise primitive, chose ntoiiis inconnue que les 
commendes, elles ne se défendaient pas mieux. Voici 
donc quelle était la sentence prunoncée p«)r Gerberon : 
autant de membres du clcr^jè .séculier, autant de dam- 
néSf ou à peu près. A leurs cris on put croire qu'ils 



(1] Uist Ut t. de la Congr de Stunt'JUnHr^ patr. 89 

(t) Ahregé de H ^i£. M5S. dej«cii« du ftesidudc t^unt-Oermato. 
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subissaieul déjà leur peine. Gerberon entendit ces plain- 
tes, et. loin d'en être touché, il leur répondit par les 
Senlimmts de Criton sur l'entretien (Txm religieux et (Tun 
abbé touchant les commendes; Cologne, ou plutôt Or- 
léans, 4674, in-12. 

Depuis Tannée 4 672, Gerberon avait quitté Saint- 
Germain-des-Prés, pour aller habiter le monastère d*Âr- 
genteuil, que gouvernait alors le P. de THostallerie. 
Là, plus éloigné du bruit, et moins inquiété parce qu'il 
causait moins d'inquiétudes, il travaillait avec plus de 
liberté, avec plus d*ardeur. Quand la polémique lui lais- 
sait quelques instants de repos, il abandonnait volon* 
tiers les choses du présent, et retournait au passé, col- 
lationuant les vieux textes, et préparant des éditions 
nouvelles. En 4 G 75, il publia les OEuvres de saint An- 
selme : Sancti Atiselmi Opéra, nec non Eadmeri Historia 
Novorumet aliaopuscula; Luteliœ Parisiorum, Billainej 
in-foL C*esl l'édition classique des OEuvres de cet illus- 
tre archevêque. Elle a été réimprimée en 4724, et, bien 
qu'on ait cm devoir en entreprendre une autre dans ces 
derniers temps, nous douions que le nouvel éditeur ait 
fait preuve d'une érudition plus sûre et plus variée que 
celle de Gerberon. Celte année 4676 vit encore ajouter 
une traduction et deux traités au catalogue déjà si con- 
sidérable des opuscules de notre docteur. Nous n'avons 
qu'à mentionner : Le canibat spirituel, composé en espa- 
gnol par D. Jean de Castagnisa, et traduit en françois 
sur ioriginal manuscrit; Paris, 4G75,in-42 (4). Des 
deux traités, l'un a pour litre : Catéchisme du Jubilé et 
des Indulgences ;?ans^ Josset, iu-42; l'autre : Disserta*' 

(1) Bist, lÂttér. de la ewigr. de Saint-MauTy pag. 813. 
nr. 6 



6Î GABftlIL GBBMftON* 

tûm sur rAngchiS; même libraire el moine rorm<il. Ces 
écrîls ne firenl pns de bruit; cependant, le Calechisme 
du Jubilé eui, enl 1 677 et en nii , les honneurs de la 
réimpression. C'est un livre contre la dévotion facile. 
Sans nommer les confesseurs qui font valoir le mérite 
des grâces pléniùres, pour dispenser des crtivres de la 
pénitence, r<iuteur les désigne de manière h ce (pi'on 
les reconnaisse. Ce sont encore les Jésuites. L'anciéc sui- 
vante, Gerberon publia son Uistoire de la robe sans cou- 
ture (le Nôtre-Seigneur Jésiis-Christ, qui est révérée dans 
réijUse du monastère d'ArgetUeuU. La première édition 
de ce petit livre parut en 1 67G, in- 4 2, chez Josset ; il y 
en eut d*autres, qui |>ortenl les dates de Iû77, 4 680, 
4703. 4706, 47IS, 47ii. 47io Que dirons-nous de cette 
Histoire? elle rut, comme on le voit, un grand succès, 
mais, k notre avis, elle ne le mérilail guère, el nous 
avons peine à nous expliquer comment un lionmie qui 
ne manquait assurément ni de critique ni de bonne foi, 
a pu donner au public, sous la res|>ons<il)ili(édesun nom, 
un livre de ce genre. A moins ({u'il nail voulu, par cette 
publication, expier ou faire oulilier (|iic'I.|ue irrévércDcc 
commise à Tégard des su|)erstilions trndilionneltes. 

Au mois de juin de Tannée 1075, (jerheron se rendit 
au monastère do Corbie. Ln charge de sous- prieur était 
vacante : elle lui fut offei (e. et il r«)rc( ['ta d t.iil plutôt 
un titre qu'une fonction : au>di put il ron^aorer tout son 
temps à composer divers écrits contre la iloclrin»» dis 
Jésuites. Il ptd)lia : Mcnwnal histotiquc (/<* ce qui s'est 
passcilepuis l'année iOil jusiqu'cn 1053, tuurhmt les cinq 
propoùdoia: (:<>loi:no, P. M.nie.iu, 4<.7«i C'e-i un al»i »•;,.• 
du Juuniftt d<* Siint Autour cl il a lui.ir I ôprrlé i\ ui« 
|)amphtet anonyme 11 \uulut doniitT ^ous son nom un 
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opudcule plus modéré, ayant pour titre: IspUndeurià* 
téressé conda»nnépar Jésus -Christ; mais la censure ne 
le permît pas. C'était là, pour un Bénédictin, raffaîre la 
moins grave : Tordre tout entier étant en suspicion, il 
était recommandé d'examiner avec le plus grand soin 
tous les écrits présentés par les religieux de celte robe. 
Gerberon ne s'inquiéta pas davantage des scrupules 
de la censure. Les circonstances devaient changer, et, 
d'ailleurs, on pouvait toujours éditer, sous le nom d*un 
Kbratre étranger, les ouvrages interdits. Loin de re- 
noncer à la défense de ses principes et de ses amis, il 
se mit au travail avec une nouvelle ardeur, et prépara 
plusieurs volumes, dont la publication foi ajournée. Il 
ne produisit hors de sa cellule que d'innocents volumes, 
sur Tespril desquels il ne pouvait s'élever aucune con- 
testation, comme le petit traité qui a pour titre : Juge- 
ment du bal et de la danse (t); Paris, 4 679, in-fS. Il 
croyait sans doute échapper de cette manière à la sur- 
veillance des Jésuites, et traverseï* en paix le temps de 
la persécution; mais s'il eut cet espoir, il fut bien déçu 
par l'événement. Reprenons ici l'histoire manuscrite de 
sa vie, et laissons-le nous raconter lui-même les cruelles 
disgrAces qui vinrent interrompre le cours de ses études 
et de ses travaux. 

« L'an 4682, trois faux frères, dom Gouquet, dom 
Boulé et frère Gavel, qui ont été depuis chassés de la 
congrégation, ayant écrit en cour, le roy envoya h Cor- 
ble un exempt pour m'arrester. Il arriva le 4 1 janvier, 
veille de Saint- Haur, el il assista même à vêpres, où 

(l) N'est-ce pas le même opuscule qui fut réimprimé en 1688, 
sous le titre de : Jugement de la comédie, du bal et de la danaef 
pttr un professeur en théologie ? 
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j'ofiiciots, parce que le P. prieur étail indisposé. Il crul 
par là que je ne pouvois lui échapper. Le soir, assez tard, 
le maire de ville et les autres officiers vinrent au mo- 
naatère pour y prêter le serment de fidélité. Après cette 
cérémonie, j*étois avec le P. prieur : le maire nous dit 
qu'un homme inconnu étant venu en la ville, il l'avoii 
fait venir chez lui pour savoir qui il éloit; il lui dit enfin 
qu'il étoit un exempt du roy, ajoutant ces paroles: 
« Combien y a-t*il d'entrées pour aller à l'Abbaye? > Le 
maire répondit qu'il y en a voit deux, une par l'église et 
une par la grande porta, et il ajouta qu'il pensoit que 
cet exempt chereboit quelqu'un qu'il croyoit être en 
l'Abbaye. Lorsqu'ils se furent retirés, je dis au P. prieur 
que ce qu'on venoit de dire pou voit bien être pour moy . 
Il n'en crut rien, et me dit que j'allasse me reposer. 
Hais je fus toute la nuit à penser que je devois prendre 
le plus sAr et me retirer. Néanmoins, j'officiai à matines, 
et, vers les cinq heures, j'allai trouver le P. prieur et 
lui dis que j'étois persuadé que Icxempl étoit venu pour 
moy, vi que je me devois retirer au moins pour quelques 
jours, jusqu'à ce qu'on vit ce qui arriveroit, et jedeman- 
dai sa bénédiction qu'il me donna; et je montai à cheval 
el m'en allai à Amiens, où j'arrivai vers les dix heures. 
A la même heure, l'exempt vint trouver le P. prieur, et 
lui demanda de la part du roy qu'il me mil entre ses 
mains... » 

Voilà le commencement des aventures de dom Gerbe- 
ron. Contraint de fuir Corbie, il se rendit en toute hAte 
dans la ville d'Amiens. Il y était encore, quand des amis 
vinrent l'avertir qu'en effet l'exempt ét4itt venu |x>tir 
l'arrêter. Au>Hilât, il se diri;^'ea vers Bruxelles II y arriva 
le to janvier, et fut reçu de la manière la plus affable 
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par la barooDO de Steenpuis, qui lui ofTril ud asile dans 
sa maison. Gerberon poursuit eu ces termes le récit de 
ses infortunes: « M. Tévêque de Castorie, vicaire apos- 
tolique en Hollande, sachant que j*étois à Bruxelles, me 
fit dire que j*allasse en Hollande. Je pris alors des habits 
séculiers, et, vers le mois de mars, je m'embarquai à An- 
vers, et arrivai à Delfl, où j'allai chez M. Van-Erkel, un 
des pasteurs du Béguinage. M. Ârnaull me fil la grâce de 
me venir voir aussitôt que je fus arrivé, et il me logea 
en la maison prochaine où il étoil retiré inconnu* J'y de- 
meurai avec ses domestiques, et M. Vancel, autrefois 
théologal de M. l'évèqued'Alet, jusque vers Pâques... » 
Il se rendit ensuite dans un village près de Leyde, et 
habita le presbytère de ce village sous le nom d'AugiiS' 
tin Kergré, ne révélant le mystère de sa retraite qu*à 
des oreilles amies. La Hollande était alors pleine de ces 
grands criminels. Gouvernée par des Jésuites, la cour de 
France ne permettait pas qu'on eût sur les matières de 
!a grâce d'autres opinions que celle de Molina : s'en écar- 
ter, c'était commettre un blasphème, cl ce blasphème 
était réputé crime d'État. Aussi les prisons d'État s'ou- 
vraient-elles chaque jour pour recevoir quelque théo- 
logien, quelque religieux suspect d'inclination vers le 
jansénisme. Quant à ceux qui s'étaient prononcés plus 
ouvertement, ils n'avaient que le temps de mettre un 
cheval au galop et de passer la frontière. 

Quand l'exempt du prévôt de l'IIe-de-France revint à 
Paris, annonçant qu'il avait échoué dans son entreprise, 
le P. de La Chaise entra dans une sainte colère. L'arres- 
tation du prieur de Corbie fut ordonnée, et cinq dragons, 
commandés par un brigadier, se rendirent à l'abbaye 
pour exécuter cet ordre. Ce fut l'occasion d'une nouvelle 
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mésavmture pour la juslioe du roi; elle envahit subile- 
ment Tabbaye, et en explora (ouïes les reirailes; mais 
elle ne trouva pas œlui qu'elle cherchaîl. Cependant, on 
appril bientôt que le prieur de Corbie se rendail à Paris 
pour y demander lexamen de sa conduilc, déclarant 
qu'il n'aurait pas de peine à se justifier. Cette soumis* 
sion obtenue, on négligea son afTaire, pour instruire k 
grand bruit celle de Gert>eron. Tous les religieux de 
Corbie furent entendus dans une enquAte faite par dom 
llomoM>le Geoffroi, prieur de Saint-Denis. Bllene pro« 
duiail aucun résultat. Colbert en fit faire deux autres par 
l'intendant de la province de Picardie : elles n'eurent 
pas une issue plus satisfaisante. Gerberon avait quitté 
les environs de Leyde, quand il apprit toutes les con- 
trariétés que son évasion avait causées è ses persé- 
cuteurs et è ses amis : il habitait Rotterdam, où il avait 
suivi son hôte, M. Van-Brkel, récemment nommé pas- 
teur de réglise de Paradis. Puisqu'on paraissait si cu- 
rieux de savoir quel fondement avaient les accusations 
portées contre lui, il prit le parti de faire, à labri de tout 
péril, un aveu complet de ses crimes. Dans ce dessein, 
il écrivit è Colbert une lettre qu'il rendit publique, et 
qui fut depuis réimprimée, sous le titre û'Apohgk, dans 
le cinquième tome des Cas de conscience. C'est un factum 
éloquent. Dénoncé par des pervers, il ne dev«iit pas avoir 
l)esoin de se justifier. Et, d'ailleurs, quel droit s'arroge 
le pouvoir civil, lorsqu'il prétend examiner et juger les 
opinions qu'on professe sur les matières de la foi ? C'est 
un outrage à la conscience du citoyen, et, quand il s\ngit 
d*Qn religieux, un empiétement illicite sur les pouvoirs 
de TBglise. Quoi qu'il en soit, Gerberon ne refuse pas 
d'expliquer aa conduite et de déclarer ses sentiments sur 
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les matières cootro versées. Oui, cela est vrai, il ne dé^ 
Bail pas la grâce dans les mêmes termes que les Moli- 
Dîstes, ei si leur doctrine est vraie, la sienne est erro* 
née. On désire savoir s*il approuve ou s'il condamne la 
régale; en d'autres termes, s*il lui semble juste que la 
puissance royale impose à son profil rexercioe des plus 
hauts emplois de TEglise : il répond qu'il s*est toujours 
comporté comme un sujet soumis et fidèle, mais que sa 
conscience murmure contre unabiis qui la révolte. Enfin, 
OD lui attribue divers écrits, dans lesquels les prélats fa- 
vorables aux Jésuites sont qualifiés dans les termes les 
plus injurieux : il désavoue ces écrits, il n'en est pas l'au- 
teur; il n'a jamais été ni le moteur, ni le complice d'au* 
cune cabale. Tel est, en peu de mots, le résumé de sa 
lettre au marquis de Seignelay. 

Cette lettre, à la fois respectueuse et fiére, ne pouvait 
avoir pour résultat l'oubli de l'assignation publiée à son 
de trompe contre Gabriel Gerberoo. Comme il ne l'avait 
pas écrite avec cet espoir, il se garda bien de quitter sa 
retraite. Le plus puissant de ses protecteurs élait l'évo- 
que de Castorie. Il lui témoigna sa gratitude, en publiant 
la Défense d'un livre composé par ce prélat sur la lec- 
ture de l'Ecriture sainte, et une dissertation latine qu'il 
loi avait demandée sur la grave question du patronage : 
Dissertatio de Jure paironatus contra nobilem quemdam 
Batavumcatholicum. Nous n'avons pas d'autres rensei- 
gnements sur ces deux opuscules Vers ce temps, Ger- 
beron s'engagea dans une nouvelle controverse. Un Jé- 
suite flamand, nommé Corneille Hazart, venait do faire 
paraître une véhémente diatribe contre la docirine jan- 
séniste; Gerberon lui répondit par ; La Vérité catholique 
victorieuse; Ân^lerdam, 4684. L'évéque de Castorie 
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ayant (roavé cet ouvrage è son goûl, Tavait fait traduire 
en hollandais par un pasteur de Deift, nommé Brosen : 
il ne parut que dans celle langue. Corneille Hazart se dé* 
fendit; Gerberon lui répliqua par : Deux UU*ei d* Ignace 
du Chemt» conirt la défense du grand Catéchisme du 
P. Uauirt. Ces deux lettres sont en hollandais Le même 
Jésuite ayant repris la plume et maltraité de nouveau les 
apologistes do la grâce dans un sermon intitulé : Calvin 
battu à plate coulure, Qerberon publia contre ce sermon 
des Béflexions chrétiermeSt en hollandais. 11 donnait en* 
suite, dans Tîntérét de la même cause : Essais de la plus 
si^re Morale, traduction française d*un livre latin du 
P. Gilles Gabrielis, franciscain : Spccimen Moralis chris» 
lianœ et Moralis diabolicœ. C'est encore contre les Jé- 
suites qu'il écrivait : Lelire à un seigneur d'Angleterre; 
s* il est ban d* employer les Jésuites dans les missions, 1686, 
et divers opuscules sur le formulaire. Dom Tassin dé- 
clare qu'il n'a pu découvrir ces opuscules. Nous en con- 
naissons du moins un : Uisloire du formulaire quon fait 
signer en France; Cologne, 4766 - c*est une réimpression, 
et un avis de l'éditeur nous fait connaître que cet ou* 
vrago du P. Gerberon parut pour la première fois, en 
Hollande, vers la fin du siècle précédent. C'est donc bien 
un de ces écrits que Gerberon désigne, dans l'abrégé de 
sa vie, comme composés vers l'année 168G. 

Personne ne connut moins le repos que cet ardent 
adversaire des Jésuites. Puisqu'il n avait pu voir, en 
France, le triomphe de son parti, il voulait, du moins, 
étouffer, en Hollande, le dernier germe de la doctrine 
pélagienne, et chaque jour îl livrait aux presses quelque 
nouveau facturo, inspiré par les mêmes sentiments, di- 
rigé contre les mêmes croyances. Dans ce pays libre, il 
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avait le droit de tout écrire I Mais à côté de cet avantage 
il y avait une fâcheuse circonstance. Les protestants for^ 
maienft, en Hollande, un immense parti, et quand les théo- 
logiens de cette communion entendaient disserter sur la 
grflce suivant la doctrine de Jansénius, ils approuvaient 
ce langage, déclarant qu*il différait peu de celui de Cal- 
vin. Ces marques d'adhésion étaient fort compromettan- 
tes, et, pour éloigner tout soupçon d*bérésie, les secta- 
teurs de Jansénius étaient quelquefois obligés de laisser 
de cdté les Jésuites pour se retourner contre les protes- 
tants. Durant son séjour dans la ville d'Amsterdam, 
Gerberon publia contre eux deux traités spéciaux : £e 
juste Discernement de la Créance catholique d'avec les 
sentiments des protestants et d'avec ceux des Pélagiens^ 
et Les Entretiens de Dieu-donné et de Romain, Ces traités 
parurent d*abord en hollandais; ils furent ensuite tra- 
duits en français, et réunis sous ce titre commun : Dé' 
fense de l'Eglise romaine contre les calomnies des py*o- 
testants; Cologne, J. de Yalé, 4 688 et 4694, in-4â. Il 
s'agit principalement dans ces opuscules de la prédesti- 
nation et de la grâce. Gerberon s'efforce de prouver 
que les catholiques de son parti ne s'éloignent pas moins 
de Calvin que de Pelage : mais cette preuve n'est pas 
claire; elle se fonde sur des distinctions moins réelles 
que verbales. Nous n'hésitons pas à le reconnaître : 
mais, il est vrai, cela nous coûte peu. 

Vers ce temps, Gerberon eut de nouveau quelque 
affaire avec le P. Hazart. Ce Jésuite ayant prétendu que 
Jansénius était né de parents calvinistes, les héritiers de 
cet illustre prélat intentèrent au colomnialeur une action 
judiciaire. Gerberon rédigea leur premier factum; les 
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autres 8onl l'ouvrage d'Aoloine ArnaulJ. Ils ont été im* 
priméâdans la Morale pratique des Jesuiles, 

lonocenl XI avait nommé le prince de Bavière évoque 
de Liège, et, pour divers motifs, on avait blâmé celle 
Domination. Elle fut défendue par Gerbcron, dans un 
libelle qui a pour titre : Le Reproche Exirax'aganl. C'est 
un petit livre qu*on ne retrouve plus, mais Gerberon le 
mentionne dans labrégé de sa vie. Il prit la parole pour 
le même pape dans une affaire beaucoup plus grave. Les 
ambassadeurs étrangers habitaient à Rome, de ten)|).s 
immémorial, un quartier qu'ils s'étaient nccoutumés k 
considérer comnio le domaine indivis des princes chré- 
tiens. L'autorité des olGciers du pape n'y étant pas recon- 
nue, la police n*y pénétrait jamais : on le nommait le 
Quartier des Ambassadeurs, et c*élail un repaire de ban* 
dits. Innocent XI voulut mettre un terme h cet abus. 
Tous les princes renoncèrent volontiers à leur privilège; 
Louis XIV s'obstinu seul a le défendre. Ce fut l'occasion 
d'une éclatante rupture entre les deux cours. L avocat- 
général TaloD ayant défendu, devant le parlement, les 
prétentions de Louis XIV, Gerberon publia : He/Iexions 
flirte plaidoyer de M. Tulon, avocat- générai, touchant la 
bulle de N. S, P. le pape Innocent A/, contre les franchises 
des quartiers (le Borne; Cologne. 4tiK8, in-U. Ct*s lié- 
flexions s'adressent moins à Tensemble, qu'aux délails 
du plaidoyer. Gerberon n'était pas moins indifférent au 
maintien qu'au retrait des franchises; mais l'avocat ilc 
Louis XIV avait rappelé les services rendus a TEf^liso 
par la cour de France, et, dans le nombre de ces services, 
il avait compté les persécutions dirigées contre les abo» 
minables fauteurs de l'hérésie jansénienne. Il en fallait 
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moins pour exciter la verve deGerberon. Od ne confon- 
dra pas les Réfkanons sur le plaidoyer de M. Talon^ avec 
une Béfiitalion du même plaidoyer qui parut dans le 
même temps. Ce sont deux foctums très différents Tun 
de l'aulre. Nous n'avons pas encore achevé la nomenola* 
tore des ouvrages publiés par Gerl>eron en Tannée 4 6S8. 
Il faut y ajouter: L'Eglise de France affligée^ où VonvoU 
d*un côté ks entreprises de la cour contre les libertés de 
V Eglise, etc., etc., par François Poitevin; Cologne, Le 
Vray, 4688, in-8*. Nous devons croire domTassin, lors- 
qu'il affirme que cet ouvrage est de Gerberon; on avait 
sans doute, chez les Bénédictins, des renseignements 
positifs à cet égard; cependant non seulement le nom de 
l'auteur est dissimulé dans le litre par une attribution 
pseudonyme, mais on lit encore, dans plusieurs cha- 
pitres de cet ouvrage, des détails inexacts ou présentés 
comme incertains sur les aventures de Gerberon. VE- 
glise affligée est, du reste, un livre intéressant, qui con- 
tient des faits dignes d'être recueillis : c'est un récit 
abrégé des persécutions éprouvées jusqu'en 4 688 par 
les adversaires des Jésuites. Mentionnons enfin, è la 
même date, le meilleur ouvrage de Gerberon : La Règle 
des McBUTs contre les fausses maximes de la morale 
corrompue: Cologne, Schouten, 4688, in-42. Ce livre 
eut un grand succès. Nous en connaissons d'autres édi- 
tions : de Cologne, 4 692 et 4 742; de Rouen, 4733; d'U- 
trecht, 4735. Quelle est cette règle des mœurs? c'est la 
vérité. Il n'est pas, on en convient, toujours facile d'at- 
teindre la vérité; mais, du moins, faut-Il toujours la 
rechercher, et c'est une recherche qu'on ne fera jamais 
avec les casuisles, puisqu'ils se contentent du vraisem- 
blable. Gerberon combat leurs maximes relâchées avec 
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beaucoup d*énergie, mais sans quitter, daus cet ou- 
vrage, le Ion grave du docteur. C*est, suivant Tabbé 
Racine, « un livre excellent et qui ne sçauroit être trop 
étudié (4). » Nous souscrivons très volontiers è ce juge* 
ment. 

Bnl689, la guerre ayant élé déclarée entre la France 
et la Hollande, Gerberon se trouva dans un grand em- 
barras. S*il demeurait en Hollande, on le faisait prison- 
nier de guerre : s'il revenait en France, on le jetait dans 
un autre cachot, comme prisonnier d*État. FAcheuse al - 
temativel Pour écliapper à ce double péril, Gerberon 
se fit recevoir bourgeois de Rotterdam, et, tandis que la 
France et la Hollande étaient aux prises, il continua sa 
polémique contre les Jésuites et les protestants. 11 avait 
publié, dans les premiers mois de cette année 1 689, plu- 
sieurs écrits sur lesquels nous n'avons pas de suffisantes 
informations, et que nous n'avons pu retrouver. Il les 
désigne ainsi dans la notice de sa vie : Le véritable dé- 
vot à la sainte Vierge; Occupations intérieures pendant la 
messe; La rénovation des vœux du baptême. Suivant dom 
Tassin, ces deux derniers ouvrages furent imprimés 
en 1708, è Paris, chez de Rats; les Occupations inté^ 
rieures avaient été déjà publiées è Rruxelles en 4 689, 
in-4i. Enhardi par lapprobatton des autres émigrés 
français, il osa bientôt attaquer le plus redouté des con- 
troversistes, le protestant Jurieu. Celui-ci venait de 
publier son livre sur les Préjuges de l'Eglise romaine; 
Gerberon lui répondit par : Critiqué ou Examen des pré- 
jugés du ministre Jurieu contre V Eglise romaine, et de 
la suite de raccomplissement des proi)heli€S^ p;ir l'iiiibé 

(P Abrégé de VHitt» f(v//«., tom. m, paf. StS. 
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Richard; Paris, Jossel, 1 690, iD*i^. Ce livre eulun grand 
succès chez les Jansénistes, el le P. de La Chaise n'y 
trouva sans doute rien de répréhensible, puisqu'il en 
autorisa Timpression. Il ne savait pas, il est vrai, que lè 
faux abbé Richard élàit le sous-prieur de Corbie. Quant 
h Jârieu, son dépit fut très vir, el il le dissimula si peu 
que Gerberon; en craignant les effets, quitta Rotterdath 
el vint chercher un refuge à Rruxelles. 

Mais à peine était^il établi dans cette ville qu'il se jeta 
dans de nouveaux débats et se fit de larchevëque de 
MalinesuB Irréconciliable ennemi. Cette affaire eut pour 
lui les suites les plus funestes. 11 publia contre la con- 
duite et la doctrine de Tarchevèque de Matines divers 
écrits sous ces titres : Instructions courtes et nécessaires 
à tous les catholiques des Pays-Bas touchant la lecture de 
V Écriture sainte en langue vtdgaire, 1 690 : cet ouvrage 
est en hollandais; La Morale relâchée, fortement soutenue 
par M, l'archevêque de Malines, justement condamnée par 
le pape Innocent X/, 4 694 ; Decretum ArchiepiscopiMe- 
cidiniensis contra Scripiurœ sacrœ lectionem notis illus- 
Iratum, 4 694 . 11 fit ensuite paraître : Justification géné- 
rale des plaintes que Von avait faites contre les sentiments 
et la conduite de U. l'archaéque de Matines. On répondit, 
dans Vintérèt de larchevëque, à ce libelle anonyme. 
Gerberon répliqua par : Examen de la réponse aux plain- 
tes contre la conduitede M. Varehevéque deMalines Tout 
»cela fit beaucoup de bruit. L'archevêque de Halines, 
M. de Precipiano, ne pratiquait pas l'oubli des injures: 
ayant connu Fauteur des libelles répandus contre lui, il 
se promit de le châtier en temps opportun. Gerberon, ne 
redoutant rien, courut à la rencontre d'autres adver- 
saires et ne cessa pas d'accumuler volume sur volume. 
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C'est alors qu*il mit au jour un ouvrage depuis longtemps 
commencé, mais dont il avait suspendu la publication 
pour y ajouter quelque nouveau chapitre contre les Jé- 
suites : Lt véritable pàiitent, ou Apologie de la pénitence 
tirée de V Ecriture «otn/e, des saints Pères et des Conciles: 
Cologne. 4692, in-4 2. C'est une suite au Catéchisme de 
la pénitence, ainsi qu'an Catéchisme des indulgences et 
dujubili. A la mémo date, il donna : Satictus Anselmm 
orchieptscopusCantuarieTéSisper se docens; Dolphis, Henri 
Van Hhiin, 4692, in- 4 6. C*est encore un ouvrage jansé- 
niste. Quelques années auparavant, on avait recueilli 
les passoges des écrits de saint Augustin, qui contien- 
nent les plus énergiques protestations contre les senten- 
ces pélagiennes, et l'on avait publié ce recueil sous le 
titre de : Sanctus Àugustinus per seipsum docens catholicos 
et vincetis Pelagianos, Gerberon a fait le même travail sur 
les œuvres de saint Anselme Seseiitraits ne sont accom- 
pagnés d'aucun commentaire. Qu'on interroge le saint 
docteur sur le libre-arbilre, le péché originel, le dogme 
de la chute, la prescience et la volonté de Dieu, la pré- 
destination, la grâce, la rédemption, etc., etc ; il ré|)ond 
lui-même, et ses réponses sont assez claires, assez pré- 
cises, pour qu'il soit inutile de les interprète r. La même 
année : JUedilatiofiS chrestiennes sur la Providence et la 
Miséricorde de Dieu, et sur la mi$>re de l'homtne, par 
le sieur de Pressigni; Anvers, veuveSchipper,' in-4 2. 
Cet ouvrage pseudonyme est iléilié à madame la Dau« 
phine II y en eut deu!c éditions publiées à qurlques mois 
lie dale, chez le même édilotir et dans le même ronn«il. 
C'est la Aiiwir de ptete sous une autre forme L'auteur 
propose un cerlain nombre d'axiémes dopmaliques con- 
tre leiquels UD chrétien ne saurait disputer, et y ajoute 
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des considérations jansénistes et des réflexions mysti- 
ques. Encore la même année : Premier entretien d'un 
abbé et d'un jésuite de Flandre sur la signature du for» 
mulaire: nouveau libelle contre rarchevèquë deMalines. 
L année suivante : Second entretien d'un abbé et d'un jé- 
suite de Flandre. C'est de la plus ardente polémique. 
L archevêque de Malines impose à ses clercs lobligation 
de signer la déclaration de foi formulée par les pasteurs 
de I cglise de France : Gerberon leur inspire Tesprit de 
révolte et les appelle au martyre. Un Troisième entretien 
est demeuré manuscrit. C est dans le même but qu'il 
publia : Avis f)olitiques sur le formulaire, 4 693; Çuce^fio 
Juris pontificii circa decretum ab Inquisitione Romana 
adversus 34 propositiones latum; Tolosœ, 4 693; Quœs- 
tio juris : i' An Caroli Vediclis leelio Scripturœ sacrw 
prohibita sitt An Virgines Birchianœ pœnas incurrerint 
a Carolo V statutas ? et Difficultés adressées à M. de 
Hormes, archevéqi^ de Gand, par les catholiques de son 
diocèse, touchant la lecture de l'Ecriture sainte en langue 
vulgain. Ces opuscules ne sont pas parvenus jusqu'à 
nous. 

Dés les premiers temps de son séjour à Bruxelles, 
dom Gerberon avait entrepris une édition et une apo- 
logie de Michel Baius, cet intelligent précurseur de ré- 
voque d'Ipres II ne s'agissait pas seulement, en cette 
affaire, de livrer bataille à quelques Jésuites; pour réha- 
biliter Baius, îl fallait s'inscrire contre les décrets des 
papes et contre les sentences authentiques de VÉglise. 
Si grandes, toutefois, que fussent les difficultés d'une 
telle entreprise, elles ne pouvaient intimider un homme 
aussi rcsolu que Gerberon. Il publia : Michaelis Baii 
Opéra, cum bullis pontificum et aliis ipsius causam spec 
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tantibuSf etc., etc.;Coloniœ Agrippinœ, B. ab Egmont, 
4696, iD-i^ Gerberon ayant formé cet appel, la cause 
de Baius fut plaidée do nouveau par dom de Gennes et 
par i auteur de la Dissertation sur les Bulles contre Battis , 
Vainement les tuteurs de rorthodoxie les dénoncèrent 
comme avocats de Hmpiélé; on les laissa dire, et la mé- 
moire de Baius fut remise en honneur. 

11 y avait longtemps que Gerberon s'occupait d'une 
histoire du jansénisme. En attendant qu'elle fût achevée, 
il voulut, du moins, protester contre certains récils pas- 
sionnés, injurieux, dans lesquels on n*avait pas plus 
ménagé les personnes que leurs doctrines. C*estdans ce 
but qu'il publia : Adumbrata ecclesiœ Romanœ calholi- 
anque veritatis de gratia,.. Defensio, vindice Ignaiio 
Eickenboom, theoloyo; in Batavia, 4 696. Cette apologie 
des théologiens dissidents est une réfutation du livre de 
Melchior Leydecker, qui a pour titre : Histoire duJan^» 
sénisme. Il poursuivit cotte critique dans un autre opus- 
cule intitule : EpistolaChrisiiani P/ii7irtm. Sainte-Flore, 
PreS2>igni, Poitevin, Pbilirinus, Eickenboom, etc. etc., 
c'est toujours Gabriel Gerberon, Ciichant «i tous les re- 
gards sa tèle proscrite, mais harcelant sans relAcbo 
les ennemis de sa croyance, re|)araissant chaque nuilin 
au milieu de l'arène avec un masque nouveau et une 
vigueur nouvelle, pour livrer un nouveau combat, et 
disant ou pouvant dire à meilleur droit que le plus glo- 
rieux de ses persécuteurs : Sec pluribus impar ! Apres 
Leydecker, il prit a partie le I*. Rstrix, autre jésuite, 
%'engcur indiscret de la liberté. Il publia contre lui : 
Abaèlardus redivivus in quo ejchibentur errores Diatribœ 
Theologiœ P. EstrLx, jesuitœ^ in qua fidem constitue- 
bal in discursu naiurali. A ce libelle il ajouta bientèt : 



Si Bemardus expostuians apud summum poniificem ad- 
venus notoum Abaèlardum. La cour de Rome, voulant 
86 tenir à une égale distance des Holinisles et des Jansé* 
nistes, condamna le P. Eslrix sur la requête de Gerbe- 
ton, et, ver^ le même temps, elle condamna Gerberon 
sur la reqnète d un autre Jésuite. Notre docteur avait 
fait des recherches historiques sur la qtiestiod de la 
grâce : Disqùisiticnes duœ historicœ de prœdestinatione 
gratuUa etgratiaex se efficaci; 4697: cet écrit, déféré 
au tribunal deTinquisition, fut mis à l'index. Que con- 
tenait-il de si criminel, de si damnable? bien peu de 
chose : ce qui le prouve, c'est que Gerberon put, quel- 
ques années après, le traduire en français, et le publier, 
sans provoquer aucune censure, sous le lilre de : Traité 
historique sur la Grâce et la Prédestination, par l'abbé 
de Saint-Julien; Paris, 1699, in-12. En même temps que 
les Pères Bstrix ei Leydecker, Gerberon attaqua Tun 
des porte-enseigne de leur ordre, le P. Daniel, dans 
l'opuscule suivant : Conférence de Diodore et de Théo- 
Urne sur les Entretiens de Gléandre et d'Eudoxe qui ser- 
vent de nouvelle réponse aux Lettres Provinciales; Paris, 
deLorroe, 4697, in-8*. Gerberon ne parle pas de cet 
ouvrage dans Tabrégé de sa vie; maisdom Tassin le 
porte au catalogue de ses œuvres. Le titre fait assez 
oonnattre ce qu'il contient. Ce n*est pas, du reste, le 
meilleur écrit de Gerberon. Il n'a p<ns su tirer parti d'une 
matière féconde, et, quand il avait devant' lui le chef- 
d'œuvre de la délicatesse française, il n'a composé, pour 
le défendre, qu'un méchant pamphlet, où l'on ne trouve 
pas un mot heureux. G est encore à Gerberon qu'il faut 
attribuer, suivant dom Tassin : La véritable Lettre de 
Jf . l'alM Le Bossu à un de ses afnis touchant le livre du 
IV. 7 
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cardinal Sfrondate, inlitulé : Nodus praxiesliDalionis, 
etc., elc, iD-4 2. CcKc leUre porte la date du 30julo 4691. 
Nous Tavons lue saus y rieo trouver qui trahisse le pré* 
tendu mensonge du titre; mais dora Tassin ne peut ra- 
voir miae, sans quelque raison décisive, au catalogue 
des ouvrages pseudonymes de Gabriel Gerberon. Nous 
croyons devoir mentionner è la même date : Nouvelles 
Remarques sur V Ordonnance de if. V archevêque de Paris 
coiilre rBxposition de la Foi touchant la Grâce. C*esl 
en 1 696 que fui publiée TOrdonnance de larchevèqnede 
Paris contre louvrage célèbre de Martin de Barcos. Las 
Nouvelles Remarques de Gerberon doivent être de Taii- 
née suivante. 

L'année «798 vil aussi paraître plusieurs de ces lé- 
gers volumes que Gerberon lançait, comme autant de 
de flèches, dans les rangs ennemis. Nous désignerons 
d*abord : Lettre d'un theoloyien à M, ievéque de Meaux^ 
louckanl sa sentiments et sa conduite à l'égard de M. / ar- 
chevéque de Cambray; Toulouse, Denys de Saint-Satur- 
nin, 4 698,in-42(4). Lequiétisme n est qu'un jansénisme 
outré : Tapologiste passionné de levèqued'Ypres ne pou- 
vait donc manquer de défendre Tarchevêque de Cam- 
bray. Une Seconde Lettre à M. Bossuet, évoque de Mcaux, 
parut la même année : dom Tassin Tattribue. comme 
la précédente, à Gabriel Gerberon. A la suite de ces 
Lettres^ Gerl)eron mit au jour plusieurs traductions : 
Traités de suM Augustin et de saint Bernard^ de la Grâce 
et du Libre-Arbitre; Toulouse, 4 698, in-42. L'année sui- 
vante, il donna : Norisius aut Jitnwiimus^ aut non Au - 



(1) \.e cikUUf^uc t\v U BihlioUièqu«* NalioUAle 1>. 6504, allribue 
<:ell«* iHtrt* a Hmc Antre%iii. 
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Bas, e<c , etc., au mjet du livre iniitulé : Augustinus Cor- 
Delii JaDseoii; Amslerdam, de Lorroe, 3 volumes in-IS. 
Depuis long- temps il travaillait à recueillir tous les do- 
cQmeDts qui devaient prendre place dans cette histoire, 
et il se proposait de la publier en latin, sous le titre d'/ln- 
nales : louvrage français n*est qu*un abrégé de celte 
immense compilation, et c'est tout ce qui nous en reste. 

De Tannée suivante, nousa\oùS: Le chrétiendésabusé: 
Leyde, 4704, On n*a pas d autres renseignements sur 
cet ouvrage que cette indication de lauteur, dans Ta- 
brégé de sa vie. Le P. Pinthcreau, Jésuite, ayant publié 
La Naissance du Jansénisme découverte, Gerberon lui ré- 
pondit par: Lettres de M. Cornélius Jansénius^ évéque 
dTpres, et de quelques autres personnes à M, Jean du Ver- 
ger de Hauranne, avec des remarques historiquesel théo- 
logiques, par François du Vivier; Cologne, Le Jeune, 
470i, in«43. Mentionnons enfin : Nouvelle logique en fran* 
çois, par dialogues; Bruxelles, 4 703, sous le pseudonyme 
de Duboisverd . L.es travaux de Gerberon vont se trouver 
encore une fois interrompus, car il va subir de nouvelles 
disgrâces. Il faut ici reprendre l'histoire manuscrite de 
sa vie, et l'entendre raconter ces tristes événements. 

Craignant les ressentiments de Jurieu, et trouvant, 
d'ailleurs, que le séjour de Rotterdam était nuisible à sa 
santé, il se rendit à Bruxelles. Il s*y trouvait au mois de 
mai de l'année 4703, lorsqu'il apprit d'un libraire qu'on 
avait résolu d'arrêter le P. Quesnel. Il s'empressa de l'a- 
vertir. Mais, par cet avertissement, il appela sur lui- 
même l'attention de la police épiscopale, et voici quelles 
furent les suites de cette affaire. Kcoutons-le : « Le 30 du 
roAmomoi.H (mai 4703) le grand- vicaire vint de grand 
matin m'oniever et me conduire à la prison de la maison 
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de l*arcbevéque de ttaliaos, sans qu*H eût fait aucu- 
ne inforaialioD, dî donné aucun décret contre moy. Ce 
grand-vicaire, nommé Van Susteren, qui a voit (rois frères 
Jésuites, saisit toutes les lettres, tes écrits et la pluspart 
des livres que j'avois au logis de mon hôtesse, sans en 
faire aucun inventaire. Quelque temps après que je fus 
dans la prison, Tarchevèque me 6t subir en sa présence 
et celte de Van Susteren trois interrogatoires, après les- 
quels il assembla quelques théologiens de sa cabale, 
avec lesquels, sans m*avoir ouï, il prononça sa sentence 
contre moy. » La sentence rendue contre Gerberon, 
dans cette assemblée secrète, est du 2 i novembre. Dom 
Tassin nous en fait connaître le dispositif. Gerberon était 
convaincu d*avoîr abandonné son monastère depuis plu- 
sieurs années, d*avoir pris un habit séculier, et de s'é- 
Ire fait recevoir bourgeois de Rotterdam: en outre, 
n avait-il pas fait imprimer plusieurs livres sans être 
autorisé? ne s'était-il pas soustrait à lobligation de signer 
le formulaire? enfin n'avait-il pas, dans toute sa con- 
duite, dans tous ses écrits, pris parti pour te rébellion 
janséniste (l )? Pouf le moindre de ces délits il eût, de Ta- 
vis d'un pareil tribunal, mérité la prison perpétuelle (2). 
L'archevêque de Malines fit transporter en France ce 
grand coupable, sachant bien entre quelles mains il allait 
tomber. « Je fus, dit Gerberon, conduit par une escorte 



(I) Uist, lÀtL de la congr. de Saint-Maur, pag. 821. 

(S) C*est à cette occasion que furent publiés divers manifestes 
dont nous devons, au moins, faire connaître les titres : Processus 
offfiii fiscalis curiœ ecclesiasticœ Mechliniensis contra D. Ga-^ 
brielem Gerberon' Bruxellis, Van de Velde, in-40 sans date; Le 
Jansénisme dévoué. Lettre d'un docteur de Sorbonne à un homme 
de qualité sur leprocez fait par M, Varch, de Malines au P. Ger^ 
beran; Louvain, Van de Velde, 1704, in-12. 



r««he*«q« * •*'**' .. A, focmoler en «oo nom 
' pr^ruratioa a. de «s •«« '^'J^^ j ..bbé de 

S.u.le*erlrude. de U««^» ^ ^^ j.,^ 



rtMnmoniquer les pièce» 



^rabbé deS..o.-Ger,rode«P«t P ^^ .^ ^.^ 
^ U ..«i reçu. C éiau -"^«^.^^Vun c*-»*. ««' 

î: «ue ^,^- - td" «r ^^H««. rut^. 

O^a dans .- «^">« '* ^T ^ pevdeeo de Breo, 

év^ue de eHle Til»e. w desoopn- 

tai-«^, devant la ««^ ^^ «^y^ ^.^ ^ foocl««s 

«ri«iasuque» ï>«^" ^ ^ladeHe. Mai» .1 avait 
^^ pour se P--r;t^tes Jésuite». ll*cooteo.. 
d .ultes co»pie» a r^^^^^ ^„^^ , ils le 

de le voir si bien Ira.ie *''«'* P"7"jéc«Db« de Vn- 
fi^t transférer à Vinoe««^ ^^ «« ^ ^, 
^ ..•.. le roi si^na cette '^l^^^^,,,, que le 

. .i« Rellefond . mon inienuon «a t 
W nv»rqu.> lie »'"*''*" 'ji^ détenu par me» or- 
P. GM*roo. qu. «^•^'";7"^, ^H .ransfér* dans 
dr« dans -^^t:^:^' ^Tléc^ cette lettre pour 

vous di.e que vous a^ei al y recr 

«^ H I y retenir iusqui «-.vel ord^. ^^^ 

s.ni«. le «« <ïéc«nbre .706. . LOllS. A«-<I«so«. 
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CoLBBftT (l). Gerberon était écroué dans la prison de 
Vincennea, le 6 janvier 4707, et relégué dans le haut 
d'une tour, portes closes, comme un prisonnier d'état. 
Ce cruel traitement devait bientôt altérer la santé d un 
vieillard qui avait déjà traversé tant de mauvais jours. 
On Tespérait bien. Atteint d'une paralysie et voyant sa 
fin prochaine, il demanda les secours de la religion. C'é- 
tait là qu'on l'attendait, et on ne lui offrit pas seulement 
ces consolations pieuses, mais sa liberté, s'il voulait si- 
gner une rétractation complète de ses erreurs. L'Age, 
la prison, la maladie l'avaient épuisé : il ne refusa pas 
d'admettre dans sa prison le délégué de Tarchevèque de 
Paris. Un ordre de Pontchartrain au gouverneur deVin- 
cennes est ainsi conçu : « A Versailles, le t *' avril 474 0: 
llonsieur le cardinal deNoailles doit envoyer èVincennes 
un de ses grands vicaires, pour recevoir la déclaration du 
P. Gerbron (sic) concernant sa doctrine. Le roy sou- 
haite que vous Ty laissiez entrer pour cela, autant de 
fois qu'il sera nécessaire. Je suis, monsieur, tout à vous, 
PoNTCBARTBAiN (2). » Ccttc déclaration fut reçue (3), et 
UD ordre du roi vint mettre Gerberon en liberté. Il sortit 
de Vincennes le 25 avril, et fut reçu par le général de 
son ordre, le P. de Sainte-Marthe. Celui-ci le conduisit 
à Saint-Germain-des-Prés, et exigea de lui la ratifica- 
tion des actes qu'il avait signés dans la prison. A ces 
ordres Gerberon ne fit aucune résistance, et donna tou- 
tes les signatures qu'on lui demanda. Mais quand il eut 



(1) Manuscrits de la Bibl. Nat., Suppl. Franc., n» 8262. 

(2) Manuscrits de la Bibl. Nat., Suppl. Franc., n^ 8262. 

(3) Cette déclaration de Gerberon se trouve dans plusieurs re- 
cueil du temps. Nous ne désigpaerons que le manuKrit de la Bibl, 
Nat. Sopplém. fr., n« 8664 (i) 
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respiré l'air de la liberté, quand il eut retrouvé quelques 
farces, il regretta bien vivement d'être sorti de Vin* 
oennes au prix d*nn humiliant e( coupable désaveu. » Je 
supplie, dit-il, dans Tabrégé de sa vie, toutes les per- 
sonnes qui verront mes signatures, que M. larchevèqu^ 
a rendues publiques, de remarquer : l* que j*ai déclaré* 
en termes exprès que je ne signois que pour rendre à 
l'Eglise la soumission que ses enfants lui doivent; V que 
M. l'archevêque de Paris m*a fait dire très positivement 
qu'il ne demandoit de moi nulle soumission intérieure, 
que pour ce qui a été condamné dans les cinq proposi- 
tions; 3* que je n'ai point signé» ni reconnu quej*eusse 
jamais enseigné de doctrine qui fût véritablement une 
erreur; 4* que, par conséquent, je n'ai nullement re- 
noncé à la doctrine de saint Augustin, qui est celle de 
l'Bglise, louchant la prédestination et la grâce... ■ Il 
mourut le S9 mars 1 7H , âgé de quatre-vingt-deux ans, 
à l'abbaye de Saint-Denis. 

Nous n'avons pas achevé la nomenclature de ses ou- 
vrages, il nous reste k désigner ceux qui sont demeurés 
inédits , et ceux qui lui sont attribués dubitativement 
pardom Lecerf et par dom Tassin. 

A la première de ces catégories appartiennent : l* Let 
Aventures de dom Gabriel Gerberon^ relation abrégée de 
rhistoire de sa vie, qui se trouve dans un grand nombre 
de bibliothèques bénédictines (I ): V Lettre à M. Claude^ 
ministre de Charenton^ restée manuscrite, suivant dom 
Tassin, dans les papiers de M. Lenoir,théolog.il de Séez; 
3* Trou Dialogues, ou Conférences de Dames savantes 
contre le P. Alexandre, dotninicain; i* Nouvelle hérésie 

(1) BUa. Ntt. R^ido de Stial-Gcimun, pMiiiel 5, n« S, art 7, 
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du Heur Martin Bibemois dénoncée au pape Clément X/, ^ 
écrit peut«ètre imprimé, mais nous ne savons à quelle 
date eC en quel lieu ; 6* Lettre au A. P. Le Massm, " 
général des Chartreux; en latin et en français; 6* InS' * 
tructianssurlaGràce selonrEcritureetlesPères;T Let- 
tre de consolaHon aux Auteurs catholiques qui ont été • 
flétris à Rome ; 8« Divers écrits, sans titres connus, en 
bveor de la doctrine deFénélon sur le pur amour; 9* £t- 
taniesde la Grâce, en hollandais et en français; 4 0* Nota- 
tiones in notionem libertatis a doetore Amaldo in ejus 
Idea delineatam; 1 4* Lettre d^un Jésuite de Paris à un 
Jésuite de Flandre^ sur le changement d^idée deM. Ar~ 
nauld: iV Vie de Jésus Christ; «a"» Abrégé de la Vie de 
Jésus-Christ; 4 i* Phantasma Baianismi revelatum et dis- 
iipalum quo ostendiiurfidem et famam Michaelis Baii esse 
integram et sanam; 4a«Un immense rocueil de pièces 
poar l'histoire du Jansénisme auquel il avait donné le 
titre à* Annales; 4 6* Ouvrage dans lequel on montre, etc. , 
écrit ayant pour objet de prouver que les cinq proposi- 
tions ne se trouvent pas dans YAugustinus de Tévéque 
dTpres; 47* Christusnonestmortuus pro c^emasalute 
singulomm; 4 s« DiscordiœJansenianœ enarrator ad eru- 
ditissimum D. /. Opstraet; 4 9* Resp(msum ad discordiœ 
Jansenianœ enarrator emdispunctum; ^O^OccasusJanse- 
nismi; %^'D,Steyaerlsmor(nisetRemedium; %%* Respon- 
sumadquœdamqvœsitadrca Formularium; 23" Ultre 
auP. lele/Zter. con/èsseur du roi, du 4 5 avril 47lO;2i*£e<- 
/ref au cordtna/ (/6 iVoat/fes, Tune du 4 5 . Tautre du 22 a vril 
(4740); 25* Lettre au pape, en latin, du 46 août 4740; 
26* Vain triomphe de M. le cardinal de Noailks^ 1740. 
Parmi les ouvrages attribués sans preuves suffisantes 
à Gabriel Gerberon, dom Tassin mentionne : 4« Entre- 
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tien de Theotime el de PhUo/risle sur V Alliance de la Liberté 
aïoec la Grâce, Si dom Taatîo avait eu aous les youx Té- 
dilioQ du Juste Discernement • publiée par Jacques de 
Valé eo 1 691 , il n'aurait pas élevé de doutes sur la légi • 
timité de oelta attribution : VBnirelien de Theotime ei de 
Philcpiiie est, en effet, un des ouvrages que Gerberon a 
réunis dans cette édition, sous la titre commun de Juste 
discernement. On y trouve encore une traduction que 
dom Taasin n'a pas connue : c'est une assez longue Prière 
ezIrailA du traité de Thomas Bradwardin qui a pour 
titre De Causa Dei. V Solution de divers Problèmes 
très importants pour la paix de l Eglise , tirée du Pro- 
blème Ecclésiastique: Cologne IG99, io-IS ei suite de la 
sohUion de divers Problèmes, eic, etc.; Cologne, 4700, 
in- 12* L'abbé Goujet donne ces deui ouvrages a Ger* 
beron, et dom Tassin ne sait ni confirmer, ni contredire 
l'opinion de l'abbé Goujet. Nous avons lu ces ouvrages, 
ainsi que la lettre du P. Daniel i l'archevêque de Paris, 
où sont dénoncées ce qu*on appelle les calomnies et les 
impiétés de la Solution , et nous y avons trouvé peu 
d'édaircissemenls. Il vsi vrai que l'auteur de la Solution, 
à la page 94» raconte une aventure relative à la traduc- 
tion du traité de saint Bernard sur la Grâce et le Libre- 
Arbitre, et que cette aventure ne pouvait èlre connue 
de personne aussi bien que de Gerberon. 3* Apologie 
pour le Problème Ecclésiastique y avec la Solution vérita"^ 
6/e, contre la Solution de divers problènus. Nous n'avons 
po renoonter cet ouvrage; mais il parait nsses, par sou 
titre, qu'il ne peut être d'un disciple de saint Augustin. 
i* Lettre à la sœur Ide Le Vasseur, religieuse de P. R f 
exilée. Dom Tassin semble autorisé a restituer cette lettre 
à l'abbé Bocharide Saron. 



Nous avons enfin achevé cette notice sur la vie et les 
œuvres de Gabriel Gerberon. Appelé par la nature èl 
par les habitudes de son iotelligenco aux rudes labeurs 
de l'érudition et delà critique littéraire, Gerberon ne put 
saivre sa vocation. 11 aimail le silence et la retraite; il 
fut entraîné dans une tumultueuse mêlée : il avait formé, 
dès sa jeunesse, de graves et beaux projets dont l'cKécu- 
tioB devait occuper sa vie entière et illustrer son nom; à 
peine en avait-Il réalisé quelques-uns» qu'il se vit oon* 
traini d'employer toutes les ressources, toute l'énergie 
de son esprit à produire de ces petits livres que le pu* 
hlic lit avidement et qu'il rejette aussitôt, écrits éphé- 
mères qui ne sont pas nés pour survivre aux passions 
qui les ont inspirés. Il est assurément permis de regretter 
que l'habile éditeur de saint Anselme se soit désisté de 
ses vastes entreprises, laissant à d*autres la gloire de 
publier les œuvres d'Hervé de Bourgdeols et de saint 
Augustin ; mais il ne fout pas que ce regret se traduise 
en injustes reproches. Si Gerberon avait eu moins de 
cœur, les circonstances n'auraient pas fait de lui un 
hommede parti. Il conviendrait peut-ètreqa'on fûtmoins 
prodigue d'éloges pour ces prétendus sages qui, fermant 
leurs oreilles à tous les bruits du dehors, leur Ame à 
toutes les émotions, se font une pacifique Thébaïde au 
milieu de notre société militante, afin d'y vivre pour eux- 
mêmes et de n'avoir d'autre affaire que leurs études et 
leurs travaux. Cette insensibilité n'est pas exempte d'é- 
goKftme. Horace l'appelle une vertu ; elle serait mieux 
placée dans la catégorie des vices. Gerberon sacrifia ses 
goûts à ses devoirs. Un ordre puissant, qui tenait les rois 
en tutelle et les papes en servitude, prétendait imposer 
à toutes les consciences chrétiennes ses opinions parti- 



106 TTB8 BACBBLOT. 

euliéres, et s'élablir l*arbilre souverain de rorlhodoxie : 
GerberoQ penaa qu'il dévail résister è cette prétention 
ioeolente, et, sans envisager les périls au devant des* 
quels il allait courir, sans se demander s*tl n'allait pas 
échanger une existence douce et facile contre les angois* 
ses de l'exil e( les tourments de la persécution, il éleva 
la voix, e( protesta. Nous ne savons qu'applaudir à cette 
conduite courageuse. Des deux partis engagés dans cette 
violente controverse, lequel défendait la meilleure thèse? 
Nous ne sommes pas curieux de le rechercher : il nous 
suffi! de savoir que la lit)erté de conscience avait pour 
défenseurs les adversaires des Jésuites. Ainsi Gerberon 
a souffert pour la bonne cause. C'est un hommage qu'il 
nous plait de rendre à la mémoire de ce martyr. 



BACHELOT (Yv£s). 

Voici dans quels termes s'exprime sur son compte un 
de ses contemporains : 

« Ives Bacbelot, né à Laval, le 25 novembre 4700, 
prH l'habiC des chanoines réguliers de la Congrégation 
de France, dans l'abbaye de Toussaint d'Angers, et y fit 
profession le 3 novembre 4720. L'abbaye dePainpont en 
Bretagne vit éclore ses premières indinalions et parti- 
culièrement ce goût pour la reiraiie, qui, jointe l'amour 
qu'il avait pour sa patrie, Tempècha d'occuper les pla- 
ces dont ses talents et sa régularité le rendoient digne. 
La majeure partie de sa vie s'écoula dans les maisons da 
Port'Ringeard, de Rillé, près Fougères, et de Sainte* 
Catherine-de-Laval. Il avoit demeuré à Troyei dans sa 



jeliDesse, et y avoH connu le fameux abbé Duguel. Na* 
turellemeoi vif et gai par caractère, il préfcroit la poésie 
à tout autre genre de sciences. Elle fil son arouseiAent 
dans les demeures tristes où son propre choix i'avoit 
conduit. 11 acheva dans la solitude du Port-Ringeard 
un poème qu'il a voit ébauché dans les bois et le désert 
du Plessis-Grimould. Cet ouvrage a rapport à la Cons- 
titution et est intitulé : Lettres d*im Abbé àûndesesamis 
au sujet de la buUe Unigenitds. Ces lettres, qui .sont au 
nombre de sept, renferment plus de six mille vers, et 
présentent Thistoire entière du jansénisme et du moli- 
nisme. Les faits y sont classés avec méthode et traités 
assez légèrement. De temps en temps on rencontre quel- 
ques saillies qui font oublier la sécheresse du sujet. 
M.Bachelot mourut à Laval en 1773, après avoir long- 
temps souffert d^une maladie de nerfs (4). » 

Cette notice d'Ansard contient tout ce qui nous est 
transmis sur Ives Bachelot. Ses Lettres ne se retrouvent 
plus. 



LEROUX (Philipp£.) 

Philippe LEROUX, né au Mans, fut reçu de la nation 
de France le 2i mars 171 1. C*élait un habile humaniste. 
Dés le mois de janvier de celle année 174 i, il professait 
rcloc|uence au collège de Navarre, et l'on sait que, dans 
ce collège privilégié, on n'admettait au nombre des 
régents que des personnes éprouvées* H a fait impri- 

(I) Ansart, Bibt. Litt. du Maine^ p^;. 79. 
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mer quelques poésies. Academiœ ob gratmiam juven- 
UUi$ msUtulùmem Ode gratulatoria groKO-ltUma; 4719, 
iiHi'.Ge sool deux odes, Fuds grecque, l'aulre latine, 
luoe et Tsulre eu strophes de huit vers. — Ku^ç«Im mI 
iMum^axvtm n6(itakik, ù'^; Paris, Quillau, 4 72i,io-rol. ; 
deux autres odes, Tune en grec, Taulre en latin, k re- 
dresse du très reuommé el 1res illustre Portail, pré- 
sident au parlement de Paris. — Ad Ntxvarram, atm ad 
iUiuM r$giœ domuimoderamm accasit emmmtiis, S. R. 
S. Cordinatis Andrœas^Hercules de Fleury Ode grahi^ 
laioria (4729), in-l*. Cette ode fut distribuée au collège 
de Navarre le jour de rentrée du cardinal, le 20 juiU 
lot 4729 (t). — Ad Gallot m recenteni serenissimi Del* 
fMniortum Ode {grœcchlaiina); Pari»iis, Thiboust, 471 9, 
in-4*. U sufBt de mentionner ces opuscules. 



HUES DE L\ FERTË. 

C*cst le nom d*un trouvère du xui' siècle qui se ren- 
dit célèbre par so.^ déclamations lyriques conlre la reine 
Blanche et Thil)aud de Champtigne. Lorsque M. Paulin 
Paris publiait te Romancero français, il pens«iil qu*HUËS 
DB LA PERTE devait ap|wirlcnir À Tillustre nuii!H)n des 
Coucy, seigneurs de la Ferlésur-Jouarreetde la Ferté- 
Milon; mais c*est une opinion que M. Paulin Paris at>an- 
donne aujourd'hui, et, dons te wit* volume de YUû* 
toire Littéraire de la France, il Ih reclificra, pour compter 



'1) Notes manaynle* de Vàbbé Dn»uin pour une Histoire du o»!- 
lèi^e de Navarre. Bil>l. Nat. 



Hues de la Perte parmi les sires de la Ferté-tiernârd. 
Celte obiigeanle communication nous ayant été faite par 
H. Paulin Paris, nous avons pensé que le nom du sire 
de la Ferté-Bernard devait se rencontrer dans quel- 
ques anciens titres, et voici les renseignements qui nous 
ont été fournis h cet égard par les tables de dom Vii- 
levieiJIe.En 4220, Hugues, ou Huesde la Ferté-Bernard, 
est témoin d'un accord entré Tabba^sô du Ronceray et 
Guy de Pocenière, sire de Rochefort (4 ] : la même année, 
il donne à Tabbnye de Bonlieu quinze sous de rente siir 
la prévôté de la Ferté-Bernard, pour le salut de l'âme 
de Guillaume des Roches, sénéchal d^Anjou (2) : enfin, 
•n 4S33, il fait un accord avec le prieuré de Cherré, 
dans lequel il renonce à quelques droits (3) . Ajoutons que 
nous avons récemment découvert un autre Hues de la 
Ferté, dans la liste des seigneurs McmsiaxAX, qui se ren- 
dirent en 4302 au campd*Arras, par les ordres de Phi- 
lippe-le-Bel (4). C'était sans doute le fils de notre trou- 
vère. 

Hues de la Ferté est autour de trois chansons, ou sir- 
ven/M, qui ont pour objet la critique des mœurs ou des 
entreprises de la reine Blanche. Elles ont été publiées, 
d'après les manuscrits de la Bibliothèque Nationale, par 
M. Paulin Paris, dans le Romancero français (5), et par 
H. Leroux de Lincy, dans son Aectiei/(/65 c/ian^shisforf- 
ques (6). 

li) Archiv. de Tabbaye du Rooceray. (Dom Villevieille» MSS. de 
la Bibl. Nat.) 

(2) ArcbiT. de Tabbaye de Bonlieu. (Dom Villevieille. } 

(8) Arcb. de Fabb. de U Couture. (Dom VilleTidlleO 

(4) IISS. de la Bibl. Nat. Recueil de Tabbé de Camps, tom. 88. 

(5) Pag 466-203, avec un commentaire très étendu* 

(6) Tom. 1, pag. 165-175. 
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BERNARD DE LA FERTÊ. 

Dans trots manuscrits de la Bibliothèque Nationale, 
qui portent les n*' 65, 66 et 67 du fonds de Cangé, on 
litun jeu parti, dont lesdeui interlocuteurs sont unano* 
nyme, comte de Bretagne, et BERNARD, sire de la Perte. 
Ce comte de Bretagne serait, suivant une noie de Cangé, 
Pierre de Dreui, dit Maucterc, duc de Bretagne, mort 
en 4250. La date des manuscrits rendant cette hypo- 
thèse très vraisemblable, il nous reste à rechercher si 
parmi les seigneurs de la Perlé, Pierre Hauclerc avait 
un contemporain du nom de Bernard. C est encore dom 
Villevieille qui nous vient en aide dans cette recherche. 
Bernard de la Perlé avait emprunté des bourgeois de 
Tour.4, sous la caution des moines de la Co&lure, une 
somme de dix-huit livres, qu*il n'avait pu remliourser 
avant de mourir. A sa dernière heure, il appelle près de 
ton lit Bernard son fils, et Hugues son frère, et leur or- 
donne d'acquitter cetle dette dans le délai le plus court. 
C'est ce que dom Villevieille a lu dans le Girtulaire de 
Tabbaye de la Couture, à Tannée 4190. Trois person- 
nages sont parfaitement désignés dans cet acte : Ber- 
nard, premier du nom, qui, mourant en 4 490,était bien 
vieui quand Pierre Mauclerc cinit bien jeune encore; 
Hugues, son frère, dont nous venons de parler, et Ber* 
nard, son fils. Nous apprenons encore qu'en 4 il 0, ce- 
lui-ci souscrivait un accord entre Guillaume de Sillé et 
Tabbaye de la Co&ture au sujet du pressoir de Vallon (4 ); 

(1) Aftb. de UCodtlirc. (Dom VUlevielU^.) 
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qucn 1 257, il partageait avec quelques-uns de ses vas- 
saux les bois de Regmatard (4); qu'en 1258, il signait 
un accord avec Tabbaye de la Coulure, et qu'il faisait, 
en 4 265, avec sa femme Jeanne, un don au prieuré de 
Boissé (2). Nous savons donc quel est ce Bernard de la 
Perte, qui nous est désigné comme étant Tintcrloculeur 
du comte de Bretagne dans le jeu>par(i des manuscrits 
de Gange. C*est Téciiyer Bernard, deuxième du nom 
parmi les sires de la Perlé, qui vivait encore en 4269. 
Nous allons reproduire, d*après le n* 67 de CSangé, le 
poëme encore inédit dont la meilleure partie est son 
ouvrage : 

Jeu-parti entre le cwnte de Bretagne et Bernard, sire de la Perte, 

1. Bemart à vos (3) Tueil (4) demander 
De II (5) choses la plus vaillant : 
Prouece (6) que tant oï loer, 
On larçecc qu*on (7) aime tant; 
Si n*en aites vostre senblant (8), 
Car j'ai (9) ol louz jon (10) conter 
Sanz proece (11) ne puet monter 



(I) Cartulairc de Tabbaye de Tyron. (Dom Villevieille. ) 

(i) Archiv. de Tabbaye de Marmoutiers. ( Dom Villevieille. ) 

(d) Comme il y a quelques difTércnces entre les textes des trois 
mannscrits, nous allons les indiquer. Au lieu de vox, le n« 65 porte 
vous, 

(4) N« 65, weil; n« 66, viuL 

(5) N« 65, deus, 

(6) N« 66, proesce. 

(7) N» 65, q*en; n» 66, c'un, 

(8) N» 65, semblant, 

(9) No 65, >e. 

(10) N» 66, tozjors oî. 

(II) N» 66, proesce. 

IV 8 
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Nul chevalier très bieo avant. 
Qui d*annes soit entremetant. 

t. Cuens de Brctaigne, sans Causer (t), 
Lan^esce vaut meut (i», re m'est ^is. 
Car lar^cce (3^ fet homme (4) aiuer 
A trestos ceus (5^ de son pais; 
llasmeiiient (6) ses anemis (7) 
t>uet-4Mi (S) conquerrc par doner. 
Et si en puet-on (9> acheter 
L*anior au roi de Paradis; 
Et qui Fa muU (10; li est hien pris. 

S. Benurd de la Ferté, amis, 

Ne quit (11) pu que (It) proece (IS) vaille 
Larg«co, ançois (U) m*est a^is 
Quelle senble (IS, feu de paille 
Quant est ars (16); bien se »ant faille. 
Riens ne vaut; p<ir ce m'est a%i» 
Proece doit aïoir le pris. 
Car qui Ta ne fera faille, 
En uni besoig (17) où il aille. 

(I) N« 65, Sirf, fot que *:out doi pttrter. 
(i) S« 65, meli: n» 66, nueuz. 

(S) N» 66, largesce, 

(4) N* 65, honme. 

(5) N« 6S, cef . 

(6) N» 65, mismemeni; n* 66, meismemtnl. 

(7) S» 66, enemit. 

(8) >'• 66, /en. 

(9) S* 65, ton: n^U, i'm. 

(10) S» 66, vuet, 
(U) X» 65, cuit. 
(H) X«65, sans, 

(II) N» 66, cuit mnz pror^^. 
(14) N» 64i, aiii^"itf. 

(15; X» 63, S^nhfr #1. w* 6«>, sfmhtf, 
il« V66, /!#/: 
.17" N» 66, b^s'Hug 
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4. Gneos (i), et je di sani largiescè 
Ne porroit nos estrc preodon. 
Car à toi biens cis iere adrece 
Celui qui Ta en sa meson; 
Et mesmement riches bon 
Qui de donner n^a perece 
Ne ne le fel par deslresce; 
Itel doit avoir région 
Bt non (2) mie le preus féîbd 

&; Bemart,j'aitoijors(3)oîdire 
Que le cor (4) gaaigne Tavoir : 
Se il est mauves sire (S) 
Quel chose li fera l'avoir (6)? 
Largece n*i a pooir (7), 
Né fisicien (8), ne mire; 
Tos jorz sera del en pire 
Mis à honor (9) en non chaloir 
Ce povcZ'Vos (10) savoir de voii^. 

6. Cucns, je n*en (1 1 } quier estre ja mu (1 1) . 
L*on n*est mie toz armé (it) 
Et bien me sui aperceu 
Que partout (14) vaut trop lergeté 



il» 



I) No 65, êire, 
i) N« 65, ne. 

3) N« 66, touzjars. 

4) No 66, li cars. 

5) N» 66, Et se il est a mauvais sire. 

6) No 65, Quel chose le fera valoir; n" 66, quel la.., le...vaioir» 

7) No 65, povoir. 

8) No 66, fisiciain. 

9) No 65, cnnor. 

10) No 66, poez. 

II) No 66, ne. 

12) No 66, nu. 

13) No 66, Len n'est mie touzjors armé». 

14) No 65 Queentozlieus. 
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Ce est veiia q«i irient de Dé (1) 
Qa^il (i; ne Ta, si a tout (3) penlu. 
Et qui l*a, si a tout TaÎBcn (4), 
Mes qu^avecques ait loiaaté (5) 
Sam qui nus D*est preudon clamé. 

T. Bernart; quant nos somes (6) d*nii gré 
Cest fdeu parti en enToîoos 
Au conte d'Aqjoa, car bien se 
Qu'il eulendra bien les resons (7) 
Et de jugier droit li (8) prions, 
Qu*en tos biens a mis son pensé 
Force en dira la Térité, 
Et si n'i querra arhesons 
l)e nos rendre le droit rcspons. 

8. Sire quens (9), sachiez moult me dot (lOj 
De prendre le sien jugement 
Qu'en procsce a mis du tout. 
Son cuer (14) jel sai certainement 
Non pas por ce, mon escient, 
A moi se tendra tout (ii) de bout; 
Mes prier Ten voudroie (1 3) moult 
Qu*o lui apelast en présent 
Le quens de Quelle au jugement. 



(I) N« 66, Deu. 

(i) N« 65 et 66, qui. 

(3) N« 66, tôt. 

(4) N«66, ly^cu. 

(5) N* 66, leauiez. 

(6) N» 65, sûmes. 

(7) N* 65, en tendra bien les rei»ms 

(8) N» 65, les. 

(9) N» 65, ce. 

(10) N» 65, dout, 

(II) N* 65, ce. 
(It) N« 65, tôt. 

(I3j N« 65, hvoudré. 



CHAIUAS HAVOOUBT. li? 

TROUILLART (Pierre). 

PiBHHB TROUILLART, sieur de MoDtferré, né au 
Mans, avocat au présîdial de cette ville, a fait un petit 
livre qui n'est pas indigne de quelque estime : Mémoires 
des comies du Maine ; Le Mans, Hiérosme Olivier, et 
Paris, J. Libert, 4643, in-S"*. II y a plus d'une erreur 
dans ces Mémoires ; l'érudition de Pierre Trouillart 
n'était pas plus profonde que variée : cependant on re- 
marque qu'il ne manquait pas tout-à-fait de crilique, 
puisqu'il n'hésitait pas à rejeter les fabuleux récils 
d'Annius de Viterbe et de Belleforest. On le compte 
encore parmi les historiens. 

Nous ne savons rien sur sa vie. Il mourut, dit-on, 
en 4666. 



MAUCOURT (Charles). 

.11 faut placer à la suite de Pierre Trouillart Charles 
MAUCOURT, sieur de Bourjoly, né h Saint-Ouen-des- 
Oies, le 49 novembre 4 645, auteur d'un Mémoire Chro- 
nofogiqite de V origine des seigneurs fondateurs du château 
et de la vUle de Laval, etc., etc.; ouvrage inédit dont il 
existe d'assez nombreux manuscrits, entre lesquels il y 
a, dit' on, de notables différences. M. Verger en a publié, 
d'après une copie très fautive, des fragments assez éten- 
dus dans ses Archives curieuses de la ville de Nantes et 
des départements de l'Ouest (l). Nous n'avons lu que 

(1) Tom. I, pag. 16-, ^S4, UBi 849; tom. ii, psfp. 249^ 3^. 
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ces fragmeols : ils offrent peu d'intérêt. Le Mémoire de 
Maacourt de Bouijoly ne parntt 6tre qu*un assemblage 
dénotes recueillies de divers cAtés, et le plus souvent 
eilrailes d'ouvrages imprimés : on n*en saurait tirer 
aucun profit. 



VIARD (Jacques). 

Nous n'avons guère d'autres renseignen)ents sur Jac- 
ques VIARD que ceux qui nous sont fournis par La 
Croix du Maine et par Du Verdier. La Croix du Haioe 
lui attribue : I. Almanach et Prophétie pour huit oiu, 
commençant Van 4561 , imprimé au Mans par Hiérosme 
Olivier, en 4661 Nous ne connaissons ni cet ouvrage, 
ni le suivant , que nous indique aussi La Croix du 
Maine : — II. Le Période du Monde, dédié et présenté 
au roy Charles IX. — III. Médecine préservatrice et 
très nécessaire pour guarir tous esgarés à la foi chres* 
tienne^ nouvellentent puysée en la claire fontaine de la 
très haute... dame Théologie .. dédiée du présent par La 
Pmdaineaux Calvinieux, etc., etc. Le Mans, H. Olivier, 
4559, in-i* et non pas 4 569, comme le prétend La 
Croix du Maine. Tel est le titre singulier d'un poëma 
fort rare que ne possédait pas la bibliothèque de La Val- 
lière, et que nous ne trouvons pas non plus au catalo- 
gue de la Bibliothèque Nationale : mais une note manu- 
scrite de Mercier de Saint-Léger nous en lait connaître 
du moins les premiers vers. Les voici : 

Ici voyant let (rrandt abus du inonde, 
BC kf orreun dont Uwi mal noua abopde 
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Par nos meffiûU difformes et damnables, 

Parlez je veux des maux Innumérablcs; 

Premièrement sous perilenx obice 

Pour démosUr du temple Tédifice 

Et les statuts de nostrc antiquité. 

Or Tordre heureux toi, Calvin, as quitté (1). 

Un tel débat n'annonce pas un poêle. — IV. Oraison 
du Trailé de Paix entre le grand roi des rois et ses sujets, 
Le Mans, H. Olivier, 4 559. — V. Almanach pour Van- 
née 4 564, calculé sur l'horizon du pal solaire d'Anjou; 
Paris, P. Moreau, 4562. Telle est la lisle des ouvrages 
de Jacques Viard suivant La Croix du Maine. Du Verdier 
y ajoute les titres suivants : — VI. Diumal fatal pour 
tout jamais, où est comprise l'intelligence de la vraie 
philosophie tant naturelle^ divine, que humaine ; Paris, 
G. Ny verd, 4 572, in-8«. — VIL Les articles salutaires de 
la paix catholique et universelle pour tout jamais; Paris , 
G. Nyvcrd, in-8*. — Stratagèmes et subtilités de guerre 
envoyés aux capitaines et soldats, combatans pour la 
défense de l'église catholique; Paris, Nyverd. 

On ignore le lieu natal de Jacques Viard, mais on 
sait qu*il exerça d*abord la médecine à Ponlvallain, au 
Maine, et plus tard à Gouis, prèsDurtal, en Anjou. Sui- 
vant Du Verdier, il aurait été , vers la fin de sa vie, 
conseiller et médecin ordinaire de Charles IX. 

(!) Mercier de Saint-Léger, notes manuscrites sur un exemjjlaire 
de rédition de La Croix du Maine donnée par Rigoley de Juvigny. 
Bibl. Nat., département des Imprimés. 
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TUFFIËRE (Fbamçois). 

Mé à Noyan, suivant M. Desportes (I), Paançois TUF- 
PIÈRB pril le cordon et entra chez les religieux minimes. 
Nous n'apprenons |)as qu^il ail obtenu d'autres emplois, 
dans son ordre, que ceux de théologien et de prédica- 
teur. Suivant une noie de l'abbé de La Crochardiére (2), 
il moanit, au Mans, le 28 mars 4684. On a de cet 
écrivain deux poëmes considérables : l'un qui est de- 
meuré mauuscrit, et que conserve la Bibliothèque du 
Mans ; raulro, qui a été imprimé sous ce litre: SaùU 
PrançoiS'de-Paule, oti la Charité Triomphante; le Mans, 
Yaambarl, 1678. in-8*: paraphrase étendue de la règle 
du tiers-ordre, et des litanies de Si -François, de Jésus 
et de la Vierge Ces vers sont faciles, et l'auteur avait, 
d'ailleurs, quelque sentiment de la mesure poétique; 
mais il lui manquiiil h la fois et lo goût et le style. Que 
ses œuvres reposent sous la poussière qui les couvre! 
Elles ne méritent pas d'être exhumées 



LE ROUILLÉ (GtîiLLADMR). 

Sur le frontispice de tous ses livres, et il les publia 
lui-même, on lit: Gullaihr LB ROUILLÉ, d'Atençon; 
il faut donc rejeter l'assertion du l)iogra|)lie qui lui donne 



(I) Bibiiogr^du Maine, 

(%) MSS. de U Bibtiollièque do Man«. 
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BeaamonUle-Vicorole pour lieu natal (4). Cepeudant on 
concilie ces différenls témoignages, en le faisant naître à 
Montsor {i), faubourg d'Alençon, qui, séparé de la ville 
parla Sarlhe, dépendait autrefois de la province du Maine 
et du duché de Beaumont. La daic de sa naissance est 
plus certaine. Il termine par ces mots son Commen- 
taire sur la Coutume du Maine : a Et sic, ad laudem Dei, 
finis estimpositus huic Inbori, die 45 roeosis Âugusti, 
anno 4632, setatis meœ 38 anno. o 11 était donc né 
en 4 494, comme le prétend, d*ailleurs, La Croix du 
Maine. Guillaume le Rouillé nous apprend qu'il était 
parent de Michel Bureau, abbé de la Coulure (3); nous 
ne savons par quelle alliance. Ayant obtenu le titre de 
licenciées lois, il fut lieutenant-général de Beaumont et 
de Presnay, et conseillera l'échiquier d'Alençon. Nous 
ignorons la date de sa mort, mais, au rapport de La 
Croix du Haine, il vivait encore en 4550. 

11 a laissé plusieurs ouvrages, dont quelques uns ont 
joui , pendant longtemps , d'un grand renom. Nous dé- 
signerons d*abord : Le grand Couslumier du pays et 
conté du Maine, avec la glose, addition, allégations et 
concordances, tant du droit canon que civil; Paris, 4 509, 
itï'i^, et Regnault, 4535., in-fol. C*est le plus considé- 
rable et le plus important des divers ouvrages de Le 
Rouillé. On lui doit encore : Le grand Coustumier du 
pays et duché de Normandie, avec plusieurs additions, 
allégations, etc.; Paris, 4 534, in-fol. ; Rouen, Le- 
roux, 4539, in-fol. Viennent ensuite deux traités de 



(!) Aimanach Monceau de 1768. 

(2) M. DesporteSy Biographie du Maine. 

(8} le Grand Coustumier du Maine, art. fl, gloma xxxyi. 
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moindre importance : JusUtiœatque injusticiœ descrip- 
fAmumcompefidiiim; Lugduni, 1 530, in-i*, el 1531 , îa*8«; 
cette dissertalioD a été réimprimée dans le Tractaius 
wUversijuriSf publié à Venise en 4 58i» in-fol. : Le Re* 
eueU de VwUique préeocceilence de Gaule et dei Gauloyt; 
Poitiers, t5i6, in«>8*, et, augmenté d*une troisième par- 
tie, Parts, 1 534 , ln-8*; c'est une compilation de toutes les 
foblesqui ont été tant de fois racontées sur Torigine des 
peuplades gauloises: elle commence à larrivée deNoë 
dans rOmbrie, ou Gaule Togée, et finit i la victoire ga* 
goée par Charlemaigne sur Désir, dernier roi des Lom* 
bards. A ce Recueil est joint un poëme qui a pour titre : 
Bjristre des rossignols du parc d'Alençon à la très illustre 
royne de Navarre^ duchesse d*Alençon et de Berry : ce 
sont des rimes sans esprit et sans goût. 



TKIGUEL (Jean). 

On lit dans la Bibliothèque Françoise de La Croix du 
Maine: c jBANTRIGUEL,cordelierau couvent de Laval» 
au Maine. Il a composé plusieurs Noëts, ou cantiques, 
surTadvénemenldeNotre-Seigneur, imprimez au Mans 
Tan 1565, par Hiérosme Olivier; auquel lems flori&sait 
ledit autheur. « C'est tout ce que nous apprenons sur co 
poêle. 



LE VRAY (Jkan-Baptisie.) 

Jian-Baptists LBVBAY , né i Saiot-Jean-dAssé , fit 
d*abord profession de suivre la régie de saint François, 



et exerça, dit-oo, la charge de gardien chez les MiDÎmes 
du Mans, Il passa dans la suite chez les cbanoioes régu- 
liers de Prémontré, de Tordre de Sniol- Augustin, e( fut 
curé de Saint -Ambroîse de Helun. On a de lui: Homé- 
lies, ou Bxflicaiion littérale et morale sur les évangiles de 
tous les dimanches de rannée, etc., etc., par M. J. B. Le 
Vray, chanoine-régulier, docteur en théologie de la fa- 
culté de Paris, etc., etc.; Paris, E. Coulerol, 4 685, in-8''. 
U suffit de faire connattre le titre de cet ouvrage, qui ne 
parait pas avoir été fort goûté. 



FRANÇOIS (Le P.) 

Le P. FRANÇOIS de Doinfront , capucin , né dang la 
ville dont il porte le nom, est compté parmi les érudils 
de son ordre. L'auteur de la Bibliothèque des Capucins 
lui allriboe : La Science du Prince^ in- 4*". Nous ue savons 
rien de plus à cet égard. 



BOUILLE (-..de). 

Ansart n*a connu ni le nom, ni les œuvres de ce poète 
manceau. Nous avons vainement, pour noire part, re- 
cherché Toavrage qui nous était signalé sous ce titre : 
Les principes de la poésie, du sieur de Bouille; Le Mans, 
1647, în-48, et nous désespérons désormais de le décou- 
vrir sur les rayons de quelque bibliothèque. 



It4 riAHçott noGtt. 



CHEMINANT (Fbançois.) 

François CHEMINANT , auquel le catalogue de dom 
de Gennes (4) donne la qualité de Manceau, Cenomanen- 
ns, est auteur d*une édition des livrt*s saints enrichie 
de notes chronologiques : Biblia sacra, inserîa passim 
ehronologia: Parts, Coustelier, I6bi. Cet ouvrage nepa- 
rati pas avoir obtenu l'accueil le plus favorable. On le 
reocoDlre difBcilemeni aujourd'hui. 



FROGER (Fbançois.) 

Nous ne savons sur quoi l'on se fonde pour placer 
Fbançois FROGER au nombre des écrivains nés dans le 
Maine. Tout ce que nous savons de lui, c'est qu'il a publié: 
Belathnd'un voyage fait en h^^i&'K^^laMXcôieid'Afri- 
que, déiroii de Magellan, etc., etc.; Paris, Legras, 4 69s 
et 1699 , in-8<>; Amsterdam, 4G99 et 1745, in-4i. Le 
nombre des éditions atteste le succès de l'ouvrage. C'est 
un récit fait simplement, et dans lequel on ne trouvera 
pas de ces longues descriptions qui inspirent toujours une 
juste défiance. Froger n'avait que dix neuf ans lorsqu'il 
s'embarqua pour faire ce voyage; mais il prenait déjà le 
titre d'ingénieur, et de sérieuses études lui avaient en* 
seigné tout le profit qu'on peut retirer de ces courses 
lointaines. 



4 



!) CilAlofr. maninerit de Tabbajc de .Sûnt^Vincent, à It Biblio* 
lue du lùns. 
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BAUDOUIN (Nicolas). 

L'abbé Nicolas BAUDOUIN, né à Laval, chanoine de 
Saint-Michel en cette ville, prit une part très active à 
quelques controverses liturgiques du siècle dernier. Il 
publia dabord : Apologie des cérémonies de l'Eglise, 
expliquées dans leur sens naturel et littéral: Bruxelles, 
1712, in-4 2. Vers le même temps parurent les derniers 
volumes de VEocplication simple , littérale et historique 
des cérémonies de l'Eglise, par Claude de Vert. Comme 
tes précédents, ces volumes furent vivement censurés. 
Baudouin, qui était du parti de dom de Vert, prit sa dé- 
fense dans l'écrit suivant : Remarques critiques sur un 
livre de M. Vabhé de Vallemont, inlitiUé : Dissertation du 
secret des mystères; Bruxelles, 47i7« in -8*. Il s*agissait 
de savoir si le canon de la messe doit être lu par TofR- 
ciant à voix haute, ou è voix basse, et c'était la matière 
d*un grand débat. D. de Vertei Baudouin défendaient la 
lecture à voix haute, et celui -ci, s'emportant contre les 
partisans de la lecture à voix basse, les appelait des 
« dévots méditatifs qui aperçoivent de grands mystères 
jusques dans les vitres des fenêtres des églises, el dans 
les tuiles qui en couvrent le tott. » Nous connaissons 
beaucoup de ces gens trop subtils : mais ce ne sont plus 
des dévots; ce sont, tout simplement, des archéologueà. 
On doit encore à Nicolas Baudouin : De Véducation d*un 
jeune seigneur; Paris, 1728, in-8<». 
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IIAYNEUFVE (Julie»). 

Né à Laval, en 4 68S, Jcutn HAYNBUF VE mounità Pa- 
ris le 34 jaDvierlG63. A rage de vingt ans, le 13 aaat 1608, 
il était entré chez les Jésuites, et avaitélétourè tourreo- 
teur du collège de Quimper, du noviciat de Rouen et du 
noviciat de Paris. Fuyant le monde, et n'ayant de goftt 
que pour Tétudé et les devoirs de sa profession , il s^élail 
acquis uoedeces réputations solides qui défient les cen- 
sures de l'esprit de parti. 11 se levait tous les jours à 
deux heures du matin, pour préparer un sermon, rédi- 
ger quelques pages d*un livre, ou veiller sur les jeu- 
nes geos confiés à sa tutelle, etf vêtu en toute saison 
d'une rolie de toile , jamais il ne s'approchait du feu. 
C'était la plus parfaile image de l'homme austère. Ajou- 
tons que, dur envers lui-même, il était doux, afTable à 
l'égard des autres. Après sa mort, un de ses confrères 
en religion a écrit son éloge fuiièhre (t): c'est un mor* 
ceau plein d'emphase, qui contient peu de faits; nous y 
trouvons, du moins, le témoignage de l'estime (|ue Julien 
Hayneufve s'était conciliée par s^ vertu constante et par 
SCS travaux littérbires. 

Nous ne possédons qu'une partie de ses œuvres. Ses 
seimons, et il paraît en avoir composé un très grand 
nombre, sont tous perdus; mais il nous a laissé plusieurs 
ouvragos qui, les uns et les autres, ont eu beaucoup de 
succès. Il publia d'abord : De la conduite de la vie et des 
mivurs qui nt^nad au salut: Paris, Scb. Cramolsy, 4639- 



(t ) Préfarr de la tccoihle partie de* llf'/K»ri<^f aux lUmantUi de la 
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4 640, 3 vol. in-i"*. C'est le (ireittier ouvrage d*Hayneufve 
\si il contient ceux qui doivent le suivre. Laissant à 
d'autres théologiens Télude etrinterprétation du dogme, 
notre docteur ne s'occupe que de morale. On ne Ta ja- 
mais accusé d'avoir pris à son compte quelques unes de 
bes propositions équivoques , téméraires ou relâchées, 
qui ont tant compromis les livres des Jésuites. Ce n'est 
pas un casuiste; c'est un moraliste solennel, abondant, 
qui développe siir le ton le plus élevé les préceptes de 
l'éthique chrétienne, et fuit plutôt les distinctions qu'il 
ne les recherche. Nous ne lui reprochons, pour notre 
part, qu'une tendance trop prononcée vers le mysti- 
cisme. Son style est, d'ailleurs, noble et correct, mais 
nous reconnaissons qu'il lui manque deux qualités bien 
importantes; il n'est ni sobre, ni simple, et,quand il s'agit 
de morale, on ne supporte pas longtemps la lecture d'une 
amplification diffuse et emphatique. 

On vit ensuite paraître : Méditations sur la vie de 
J.-Cfpour tous les jours de i armée; Paris, S. Cramoisy, 
i6i0, i vol. in-4*; le même, 1644-4 646 et 4654 (qua- 
trième édition}, même format. C'est le principal ouvrage 
d'Hayneufve. Boileau, dans sa dixième épltre, s'est 
adressé dans ces termes à quelques méchants livres : 

Vous irei à la fin, honteusement exclus, 
Trouver au magasin Priante et Reguius, 
Et couvrir, cbei Thierri, d*une feuille encor newre. 
Les Méditations de Busée et d'Hayneufre. 

Pourquoi le succès de ces Méditations ne s'est-il pas 
soutenu? Parce qu'elles manquent démesure. L'auteur 
semble avoir compris lui-même qu'il devait y faire des 
retranchements, et il les a données de nouveau, sous 
cette forme : Abrégé des Méditations sur la vie de J.-C; 
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Paris, S.Cramoisy, 4658, 2 vol. iD-4i. C*csl la seconde 
édition : nous ignorons la date de la première. Troisième 
édition , chez le même libraire et dans le même for- 
mai, 4660. Nous en connaissons encore les éditions sui- 
vantes : la cinquième, S. Mabre-Cramoisy, 4666, i vol. 
in-42 ; la sixième, cboK le même, 4 670 ; la septième, 
4675 ; la huitième, 4685, en i vol. in- 4 2. 

Il fcul distinguer les Méditations $ur la vie de Jésus* 
Christ^ d*un autre ouvrage d'Hayneurve, qui a pour li- 
tre : Méditations pour le temps des exercices qui se font 
dans la retraite de huit jours; P^iris, S Cramoisy, 4643, 
in-i*; deuxième édition, Paris, 1645, même libraire et 
môme format; nouvelle édition, corrigée et augmentée , 
Paris, S. Cramoisy , 1664 , in-i*. Cet ouvrage a toutes 
les qualités et tous les défauts des précédents. Hayneufve 
Ta réduit à de plus modestes proportions : Abrégé des 
Méditations pour le temps des exercices: Paris, Sêli. Ma- 
bre-Cramoisy , 4 663 , in-4 3. Ce n*est pas la première 
édition; mais celte première édition échappe è toutes 
nos recherches. 

Nous ne connaissons pas La voie spacieuse, etc., etc.; 
Paris, 46i5, in-i*. Cet ouvrage d'Hayneufve nous est 
signalé par Bl. Desportes (t). Mais nous avons sous les 
yeux : Veritaies praticœ in vita domini Jesu sanctorum- 
quegcêtis, insingulos anni dies; Rothomagi, iG^i-teSi, 
i vol. in*i*. C'est le même ouvrnpe qui a paru sous le 
litre suivant : Ephemeridcs ecclesiastiae concionaforum; 
Coloniœ, 4665, in-i*. Ce n*esl }ms .n^surémout uu mau- 
vais livre, et cependant on ne le lit plus: l\illenlion est 
bientôt fatii;uéepar Tabondance des détails et par la pro- 
lixité du discours. 

(1) Bihtiofr du Maine, 
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Nous aarioDS à faire les mêmes réflexions sur : Le 
grand chemin qui perd le monde , ouvrage |K)mposé et 
divisé en trois parties, par le P. Julien Hayneufve ; Pa- 
ris , Séb. Cramoisy , 1663 , in -t 2. Ce n*est pas la pre- 
mière édition. Le privilège élant du mois de décembre 
de Tannée 4 657, il est vraisemblable que Touvrage fui 
pùbliédanâ le cours de Tannée suivante : il avait oblénù 
Tapprobation des docteurs dès Tannée 4646. On Ta sou- 
vent réimprimé ; nous désignerons la cinquième édition; 
Paris, Séb. Mabre-Cramoisy, 4 670, în-42. 

Il nous reste encore de Julien Hayneufve : Recueil deS 
Mé:!Halions des supérieurs; Rouen, 4655, i vol. in-4â ; 
Exercices spirituels; Paris 4 655, in-4°; Lemondeopposé 
à J.'C. et convaincu d'erreur par cette opposition; Paris, 
Sébastien Mabre Cramoisy, 4 667, in-4 2 ; ce doit èlre la 
première édition , le privilège étant du 20 juillet 4666 ; 
Reproches aux demandes de la Vie Spirituelle , par les 
trois voies quon^ appelle Purgative , Illuminative et Uni- 
tive; Paris, Séb. Cramoisy ; 4 663-1666, % vol. in-i«. Le 
second volume, publié après la mort de Tauteur, et par 
les soins de quelques amis, contient son portrait gravé 
par Patigny, et son éloge en latin et en français. 



SYLVESTRE (Le P.) 

Cet écrivain ne nous est pas connu par son nom do 
famille : né à Laval en 4570, il entra chez les Capucins, 
et prit en religion le nom de SYLVESTRE de Laval. Il 
nous a laissé deux ouvrages de controverse. Le premier 
a pour titre : Correction chrestienne des erreurs et impiétés 
IV. 9 
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du ministre Vignier, et de la vraie participalion du cotais 
et du sang de J.-C; Bois, 1 608, in 8*. Ce sont des invec- 
tives contre la Ihèse de la présence figurée. On lui doit 
encore: Les justes gramleurs de l'Eglise rornaitic contre 
V impiété de ceux qui nomment le pape Antéchrist, et sin- 
gulièrement contre le ministre Viijnier; Poilicrs , Ibll^ 
in-i*. Il s'agit ici de Nicolas Vignier, auteur du Théâtre 
de r Antéchrist, minisire à Blois, un des cor.lroversisles 
les plus passionnés de la socle protestante. Il avait trop 
d*ardeur, et n*eul pas assez de constance. Après s'être si- 
gnalé par des déclamations dont la véhémence eut pour 
censeurs tous les protestants modérés, il changea de (on, 
et se fit catholique. Disons, (oulefois. que celle conver- 
sion n*est pas attribuée au P. Sylvestre de L^a val. Nicolas 
Vignier avait un (ils qui, nourri dans la doctrine de Cal- 
vin, lavait ensuite abjurée. 11 suivit son exemple. 



NAIL (Claidr.) 

Ce Claudc NAIL était un des contemporains et sans 
doute un des amis de la Croix du Maine. Il n est connu 
que piir celle notice de la BiblioOv'que fran<;oise : c Claude 
Nail, natif de Piremil. au Maine. Il a écrit quelques can- 
tiques sur la nativité de Jé^us Christ, imprimés au Mans 
Tan 4 580. » Ces anciens recueils de Noi'ls sont devenus 
très rares. 



PAGE AU (GtY.) 

Nuus n'avons pas plus de renseignements sur Gci 
PAGbAU. Né au Mans, suivant La Croix du Maine, il en- 
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Ira danè TEglise, gouverna quelque paroisse et composa 
des Noêls qui prirent place dans plusieurs recueils dé 
JerAme Olivier. Il vivait encore en 1584. 



EDMOND. 

EDMOND, que dom Liron appelle frère Edmond, né 
à Mamers, esl auteur d*un Traité de la cullure des Jar^ 
dms publié en f 560. La Croix du Maine ne parle pas de 
cet ouvrage, et nous ne Tavons pas rencontre. 



FERRÉ (Louis.) 

Nous ignorons le lieu natal de Tabbé Louis FERRÉ ; 
nous savons seulement qu*il était principal du collège de 
Sablé. On lui doit: Panégyricqtie de la vie et oraison fu- 
nèbre sur la mort et trexpas de deffuncl, d^immortelle mé- 
moire, noble Jacques Du Gastd, prieur d^Avessé et doyen 
de Bndlon; Le Mans, 1646, in-i*. A la suitedu Panégy- 
rique se trouvent des vers latins et des vers français en 
Tbonneur du même prieur, mort le 6 janvier 1646. Les 
vers de Tabbé Ferré ne sont pas plus estimables que sa 
prose. 



MORAND. 

C'cdt le nom d*un chanoine du Mans, auteur d'un li- 
vre assez médiocre qui a pour litre : Eloge de vénérable 
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Joseph-Ignace Le Clerc de Coulaines, oit Ion voit pur quels 
degrez une ànie dévote peut monter de vertu en vertu jus- 
que un parfait amour de Dieu; \jo Maos, («694] iD-8*. 



LEFRÊRE (JeamO 

Jban LBPRÈRB, né à Laval dans lus premières aonées 
du XVI* siècle, obtinl par sod mérite el par la protection 
de René Levoyer, sieur de Paulmy, bailli de Touraine, 
la charge de principal au collège de Bayeux. 11 mourul 
de la peste le 12 ou le 1 3 juillet 1583 (i). C est tout ce 
qu*oo sail sur sa vie. Parlons maintenant de ses ouvra - 
ges. 

On nous désigne d'abord : Recueil des propres noms 
modernes de la Géographie^ confrontez aux anciens^ par 
ordre alphabétique: c'est un complément du Dictionnaire 
français latin de Robert Etienne, imprimé dans Tédition 
de ce Dictionnaire qui parut en <57i, chez Gilles Gour- 
bin, in-folio. La Croix du Maine et du Verdier, si rare- 
osent d accord, le désignent Tun el lautre comme ayant 
corrigé la traduction de Josephe de François Bour- 
goin , et publié Tune des éditions de cet ouvrage qui fut 
faite par Nicolas Chesneau : nous ne la connaissons pas. 
La Croix du Maine ajoute que Lefrére traduisit lui-mùme 
la Chronique d'Busébe; mais nous n'avons aucun autre 
renseignement à cet égard. On lui doit encore: Oraison 
funèbre faite à Romme aux obsèques du très chrestien 
roydePrance, Charles IX; Paris, Nie. Cliesueau. cl Lyon. 

(1) Li Crotl du Maîuo. hiùlmthri^u^ fratirr^i*^. 
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B. Rigaud 1574 in -i''. Celle oraison funèbre est de Marc- 
Antoine de Muret : Lefrôre la traduite de latin en fran- 
çais. Enfin, il a traduit, en société avecJ.Tigeou, Pascal 
Robin et aulres, les légendes qui composenl le Iroi* 
sième volume de V Histoire de la vie, mort, passion et mi- 
racles des saints, ouvrage publié en 4579 par Nie. Ches- 
neau, en trois volumes in-folio (i). 

Ses œuvres originales sont Charidème ou le mépris de 
la mort, prose; avec plusieurs vers chrestiens; Paris, 
Nie. Chesneau, 1579, in- 8"; No'éls et cantiques sur Va- 
vènement de Jésus^Christ, imprimés, suivant La Croix du 
Maine, à Angers et en d*au!res villes; Adagia, quelques 
adages, insérés, dil-on, parmi ceux d'Erasme dans Té- 
dilion qui en a été faite, en 4 579, in folio; enfin, une His< 
toire des discordes civiles du xvi* siècle, sur laquelle 
nous devons donner des renseignements plus élendus. 
Elle a pour litre : La vraye et entière histoire des trou- 
bles et guerres civiles advenues de nostre temps pour le 
faict delà religion, tant en France, Allemagne, que Pais- 
JSa5,parJeanLefrère, de Laval; Paris, MarcLocqueneux, 
4673, in-8*. On se demande encore quel est le véritable 
auteur de ce livre, bien qu'il porte le nom de Jean Le- 
frère. Nous devons dire ce que nous avons appris à cet 
égard. Deux années auparavant, en 4 574 , Arnould Birc- 
kman, de Cologne, avait mis en vente: La vraie et en- 
tière histoire de ces derniers troubles, advenus tant en 
France quen Flandre et pays circonvoisins ; en un vo- 
lume, in-S"". Ce livre était anonyme, mais on n'ignora 
pas longtemps qu*il était de Lancelot Voisin de la Pope- 
linière. Quand plus tard, en 4584, celui-ci publia VHis- 

(1) Hist. Lut. du Maine^ tom. i, pag. 999. 
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toire de France, enrichie des plus notables occurrences, 
etc., elc, il se plaignit avec amerlumc des larcins com- 
mis par Jean Lefrére dans son premier ouvrage. Uâlons- 
nous de dire que celle plainte était bien légitime. Mais 
Lefrére n'avail trompe personne. L*ouvrage qui porte 
son nom est, en eiïel, le tmvail d*un compilateur, qui, 
loin de dissimuler ses emprunts, les a déclarés en ces 
lermps : < Pour parler rondement à la françoiso, sans se 
Touloir bragarder du plumage d*aulruy, il proteste haut 
el cler ne se vendiquer ou attribuer, sinon la peine et le 
jugement d ajanoer et ramasser proprement en un corps 
le discours paravanlentremeslé de plusieurs autres ma- 
tières. Que si, à l'avanture, les bénins lecteurs luy don- 
nent quelque chose davantage, cela sera couché par luy 
60 ligne de profit, et rccogneu mouvoir directement du 
fief de leur souveraine largesse. ■ Le plagiat est une 
coupable fraude, quand on 8*attribue l'ouvrage d*autrui; 
quand on avoue ses emprunts, ce n*est que péché véniel. 
Jean Lefrèrese croyait, d'ailleurs, tout à fait justifié par 
l'eicellence de ses intentions. Le livre de La Popeliniére, 
écrit avec assez de correction el d'élégance et plein de 
documents curieux^ avait eu du succès ; mais, pour avoir 
voulu se comporter en bislorion impartial, La Popeliniére 
avait également offensé les protestants el les catholiqui*s. 
Notre docteur, qui était un catholique ardent, avait pris 
l'outrage anonyme et en avait retranché tout ce qui n'a- 
vail pas été dit pour recommander son parti; el, comme 
il avait reçu, d'autre part» quelques rensoignemenlH nou- 
veaux, quelques notes rédii^tVs sons les drapeaux de la 
Ligue, il avait bien ou mal substitué ces récils h ceux 
du narrateur trop indépen«lont et trop vériJique. |ji 
Popeliniére eut beau réclamer contre ces mutilations et 
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interpola tions, le livre de J. Lefrère fut encore mieux ac- 
cueilli que le sien. Il fut réimprimé à Paris, chez Lanoue, 
en 1574, puis en ^575, avec des additions qui condui- 
saient Thistoire de la guerre civile jusqu'à Tannée 4 574. 
Nous en connaissons encore d'autres éditions, avec des 
suites nouvelles : Paris, 1576, 1578, 4582, 1584, in-8«. 
Chacune de ces éditions est , pour ainsi parler , un 
travail nouveau. Ce qui nous oblige de donner encore 
quelques explications sur ce qu'elles contiennent. L'ou- 
vrage de La Popelinière, publié en 1571, s'étendait de 
l'année 1568, à l'année 1570 ; celui de Lefrère , publié 
en 1 573 , commence l'histoire des troubles à l'année 4 370 
et ne s'arrête que vers la fin de l'année 1571. Sur dix- 
neuf livres qui composent cet assemblage de fragments 
d'origine diverse, il y en a neuf dont La Popelinière peut 
revendiquer la meilleure part. Mais la dernière édition 
de Touvrage imprimé sous le nom de Jean Lefrère est 
bien différente de la première : celle-ci n'avait qu'un 
volume ; l'autre en a deux, qui sont l'un et l'autre de la 
plus ample dimension. Aussi, que l'on compare ces deux 
volumes à celui de La Popelinière , on ne trouve plus en^ 
fre les deux ouvrages que de lointaines ressemblances, 
et Ion suppose que J. Lefrère, honteux d'avoir vu si- 
gnaler ses larcins , a voulu composer un ouvrage tout 
nouveau. Cependant il n'en est rien, et c'est ici que nous 
ne savons plus comment excuser la conduite de J. Le- 
frère. En l'année 4 681, La Popelinière publiait, à la Ro- 
chelle, son Histoire de France enrichie des plus notables 
occurences^ survenues es provinces de l'Europe et pays 
voisins, e\c, etc., et c'est dans la préface de cet ouvrage 
qu'il tançait notre compilateur avec tant de véhémence. 
Or, la même année, mais quelques mois après, J. Le- 
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frdM assisté d'un sieur Bmile de Piguerre, conseiller au 
siège présidial du Mans , donnait chez Lanoue et chez 
Jean Poupy, à Paris : rUisloire de France, contenant le$ 
ph$9 notables occurrences et choses mémorables advenives 
en ce rqyaume de France et Pays-Bas ile Flandres jus» 
quesàprcsent, etc., elc. , en un fort volume in-folio, sans 
nom d'auteur. Mais que contient cet immense in-foUo% 
il contient , sous un titre différent : La Vraie et entière 
Histoire des troubles^ celle de l'année 4573, avec les ad- 
ditions de 457 S , et quelques changements, tandis que 
VHistoire de Frasice de la Popeliniére est un ouvnige 
iout-À-fait distinct de la Vraie et entière lUstoirey éditée 
par Birckman, en Tannée 4574 . Cependant il s'agit tou- 
jours des mêmes faits diversement racontés. Or, La Po- 
peliniére avait omis h^s détails dans sa Vraie et entière 
Histoire, et les avait prodigués dans son Histoire de 
France- Et que trouve t-on dans la dernière édition de 
la Vraie et entière Histoire publiée sous le nom de Le* 
frère, en 4 5S4? On y trouve le plus grand nombre des 
récils faits par La Popeliniére dans son Histoinde France^ 
et ils y sont reproduits presque sans aucune variante, 
sansaucuneallérationdu texte original. Ici la dissimu- 
lation est évidente ; la justiGcation est donc difficile. Nous 
voudrions pouvoir dire que Jenn Lefrère, mort presque 
subitement au mois de juillet de l'année 4 5S3, na pris 
aucune part k Tétiition de 1584 ; mais une note de l'im- 
primeur , Julien Noyau, nous apprend qu'il achevait le 
dernier volume de cette édition le SS octobre 4 583. En 
résumé, la Vraieet entière Histoire des troubles, puMiôc, 
en 4 573, sous le nom de Jean Lefiére, devint plus tard, 
avec quelques variantes, VHistoire de France in-folio 
éditée par Lanoue, chez Jean Poupy, en 4 584 , sans nom 
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d'auteur; et celte composHion de diverses pièces est ex- 
trai(e en partie de la Vraie et eiUière Histoire, mise au 
jour à Cologne en 4 574 par un écrivain anonyme que 
l'on croil être Lancelot Voisin de La Popeliniére. Quanl à 
la Vraie tt entière Histoire, publiéo par Lanoue en 4 584, 
avec le nom de Jean Lefrère, c*est un ouvrage distinct 
et très difTérent de tous ceux qui portent le même titre , 
et l'on y trouve la reproduction textuelle des principaux 
chapitres de V Histoire de France publiée à la Rochelle 
en 4584, et attribuée par les bibliographes à La Pope- 
liniére. 

Ces explications ne seront pas sans dnute jugées su- 
perflues. Elles ont peut-être été déjà données par l'au- 
teur d*un mémoire que le P. Lelong nous désigne sous 
ce titre : Conférence de V Histoire de la Popeliniére avec 
celle de J. Lefrère de Laval. Mais ce mémoire est de* 
meure manuscrit, et il a passé de la bibliothèque de Le 
Pelelier en des mains qui nous sont inconnues. 



PARÉ (Ambroise). 

On ne nous a laissé rien à dire sur Ambroise Paré : 
cet homme extraordinaire a rencontré tant de panégy- 
ristes, qu*il ne reste plus rien d obscur, ni dans sa vie , 
ni dans ses œuvres. Qu'on ne cherche donc pas ici des 
détails nouveaux , des faits inconnus : après le dernier 
des biographes de Paré, M. Malgaigne, nous ne pouvons 
plus que reproduire des témoignages vérifiés par la cri- 
tique la plus scrupuleuse et la plus éclairée. 

Né dans la ville de Laval, au Bourg-Hersent, vers Tan- 
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née 4517, Ambroii^Paré employa los premières années 
de sa vie à des travaux qui n'avaient assurément rien do 
littéraire. La profession de son père était de fabriquer des 
coffres, et le jeune Ambroise commença par manier la 
scie et te marteau , ne soupçonnant pas encore à quelle 
fortune l'appelait son heureux génie. Hais il avait un 
frère atné à qui revenait Thëritage de la boutique pii- 
ternelle : dès qu'il connut ce privilège de la naissance , 
il prit une résolution par laquelle il lérooigna qu'il avait 
déjà formé d'ambitieuses espérances; il entra chez un 
barbier. Les barbiers n'étaient pas au xvi' siècle de mé- 
diocres personnages. Ils ras<iiont . m«'MS, en outre , ils 
saignaient, et, pour être reçu maître dans leur corpora- 
tion! il fallait avoir subi des examens et s'être fait auto- 
riser par un diplôme à pratiquer les œuvres sulialternes 
de la chirurgie; c'est -i-dire la s«)ignéc et la cure des 
clous, bosses, antrax et charbons. Si Ton refusait de les 
compter parmi les savants , ils arrivaient quelquefois h 
la réputation et à la fortune, au titre d'habiles opéra - 
ti^urs. Paré eut pour premier maître un barbier de Uival 
ou d'Angers : il vint ensuite à Paris 

Il était bien jeune encore, et il avait le goût de sa pro- 
fession. Avec du travail et du temps , il pouvait deve- 
nir (c'était là son rêve de gloire ï) maître-chirurgien 
dans la célèbre confrérie de Saint- Cdnie : mais, d'a- 
bord , il devait entrer dans quelque boutique et faire 
TofTice d'apprenti, c'est- à dire promener le rasoir sur le 
menton des plus vulgaires chal.mds , et . par aventure, 
assister le patron du lieu dans ses o|)éni(ions chirurgi- 
cales. Tels furent les commencements de Paré Ci'pendant 
il ne fit pas un long st'^jour i cet le première étape de l'ap* 
prentissage : protégé sans doute par quelque grand sei • 
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gneur, il fui bieulAt affranchi des plus pénibles et des plus 
humiliaoles épreuves de ce noviciat, el admis à THÔ 
leUDieu comme élève résidant. Il y passa trois années, 
pendant lesquelles il apprit beaucoup de pratiques et de 
secrets, ne négligeant rien pour être admis dans la con- 
fiance des chirurgiens , surveillant sur les malades les 
effets divers des affections et remèdes, poursuivant ses 
recherches sur les cadavres , et, dans ses loisirs, allant 
aux écoles de médecine entendre les docteurs-régents 
de la faculté. On n'avait pas encore acquis une grande 
expérience dans Tari de guérir : la médecine commençait 
à peine à se dégager des systèmes abstraits du moyen- 
âge , el la chirurgie en était à chercher une méthode. 
Quand devaient-elles Tuneel Taulre conquérir un plus 
noble rang parmi les sciences? Quand devaient*elles enfin 
répudier le syllogisme pour Tobservalion ? Le jeune Paré 
ne le soupçonnait guères : mais qu'importe. Il était no- 
valeur sans le savoir , puisqu'il observait : el il ne faut 
pas chercher ailleurs la cause de ces progrès rapides, 
lorigine de ces connaissances étendues et profondes qui 
doivent èlre bientôt un objet d*étonnement pour les doc- 
teurs émérites des Académies de France et d'Italie : il 
avait beaucoup observé ! 

Paré quitta THÔtel-Dieu pour être reçu matlre-bar- 
bier- chirurgien, et, comme il était très jeune encore, il 
y a lieu de croire que son expérience précoce écarta bien 
des difficultés, car les arbitres ne se montraient pas or- 
dinairement trop faciles. A peine eût-il obtenu son di- 
plôme, qu'on vint lui proposer un emploi des plus hono- 
rables. Le sieur de Monijan , qui allait marcher contre 
les Impériaux déjà campés dans les plaines de Provence, 
avait besoin d'attacher un chirurgien au service de sa 
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personne: ce fut Paré qu'on lui présenta. Ils partirent en- 
semble et rencontrèrent les Impériaux présdeRrignole. 
Ce fut pour eux une fâcheuse rencontre. Le pdrli com- 
mandé par Monljan fut dispersé , et il tomba lui -même 
entre les mains des ennemis. Ce que devint P<iré dans 
cette déroute, nous Tîgnorons: mais quand Monljnn , 
rois en liberté, reçut Tordre d'aller commander en Pié- 
mont, Paré l'y suivit, et ne revint en France qu'en 1 539, 
è la mort do son protecteur. Quelques années après , 
en 1512, il fit la campagne des Pyrénées a la suite du 
duc de Rohan, et prit ensuite part à l'expédition de Lan- 
drecies. C'est ainsi qu'il continu.iit dans les ambulances 
militaires son éducation conmiencée dans les salles de 
l'Hôtel «Dieu. Mais il n'y avait rien de semblable entre 
les blessures faites par les armes, et les tumeurs. les af- 
fections cancéreuses auxquelles les rèplemenls limitaient 
la compétence de l'apprenti barbier. Aussi grand avait 
été son embarras quand pour la première fois il s'était 
trouvé devant une plaie déchirée par une balle ou par le 
fer d'une lance -. « J'étois en ce temps-là, dit-il, bien doux 
de sel, parce que je n'a vois encore veu traiter les playes 
faites par harquebuses [t] : » cependant , après avoir 
quelque temps hésité , non seulement il pratiquait avec 
assurance les opérations recommandées par les maîtres, 
mais il tentait des remèdes nouveaux . et voyait ses en- 
treprises couronnées par les résultais I* s plus heureux. 
De ces expériences naquit une théorie, et, de retour en 
France, il crut devoir, avec l'approbation de Tillustro 
Fcmel, enseigner dans un livre celle théorie nouvelle. 
C'est le premier ouvrage d'Ambroise l*aré; il a pour 

(1) Discours sur ie iivre itesplay^t par harquehus^s. 
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observalioDS incomplèles, et rédigeait un mémoire sur 
les Uiis nouveaux qu'il avait rencontrés, sur les expé- 
riences nouvelles dont il avait obtenu de bons elTets; 
et chacun de ses mémoires reculait d'un pas les li- 
mites de la science. Mais aussitôt que la rupture de la 
paix était proclamée, ce qui ne tardciit guères, il par- 
lait de Paris et se rendait au lieu désigné pour les 
meurtrières rencontres. Dans les premiers mois de Tan 
née 1552, il accompagnait le duc de Roban sur les fron- 
tières d'Allemagne ; puis ilse trouvait au siège do Dam- 
villiera, et se signalait en tous lieux p;ir quelque cure 
merveilleuse. Il était ensuite appelé par le duc de Yen- 
dôme, inscrit sur Tétai de sa maison, et faisait à la suite 
de ce prince une course dans la Flandre. On le voit, 
c'était une existence bien remplie. 

Vers la fin de l'année 4552, le roi témoignait le désir 
de voir un homme signalé par tant de succès, et Am- 
broise Paré lui était présenté. Après cette entrevue, 
une condition brillante était désormais assurée au fils de 
l'artisan de Lival : le roi lui avait dit. « quil lui ferait 
« du bien », et commençait à remplir cet engagement, en 
le faisant porter sur la liste do ses chirurgiens ordinai- 
res. 11 le chargea bientôt d'une entreprise pleine de pé- 
rils, mais dont Tissus devait être glorieuse : il s'agis- 
sait de traverser les lignes ennemies qui assiégeaient la 
ville de Metz, et d'introduire d<ins cette ville les médi- 
caments qui manquaient aux suidais blessi*s ou mala • 
des. Les ordres du roi furent exécutés. Paré pénétra 
d«ns la place sous la conduite d'un capitaine italien, qui 
reçut pour celte ex[)édition quinze cents éous, et la 
garnison, ranimée ptir la présenci^ d'un honuue dont le 
nom était déjà plus populaire que celui des princi|>aux 
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officiers, se comporla si bravemenl devant l'ennemi, que 
Charles -Quint se vit contraint de lever le siège. Quand 
Paré fut de retour auprès du roi, celui-ci lui donna pour 
récompense deux cents écus. Quelque temps après, il 
était dans la ville de Hesdin, qui soutenait avec moins 
d avantage les efforts de Tarmce impériale. II fallut se 
rendre. Paré fut au nombre des prisonniers; mais, pour 
n'avoir pas à payer cher sa liberté, il se dépouilla de 
ses vêtements officiels el courut se confondre au sein 
de la multitude, dans la tenue du dernier des goujats. 
Il a fait lui-même le récit de tous les périls auxquels il 
fut exposé durant cette captivité. Plusieurs fois il eut 
en perspective le gibet ou les galères, mais, toujours 
favorisé par d'heureuses circonstances, il parvint à sau- 
ver sa tête et son honneur. C'est une histoire pleine 
d'incidents bizarres, dans lesquels 00 voit l'habile chi- 
rurgien trahissant à tout propos par ses indiscrétions 
le pauvre prisonnier, qui voudrait bien dissimuler son 
nom et ne peut se défendre de montrer son adresse. 
Enfin il eut sa liberté pour prix d'une guérison inespé- 
rée, et courut en toute hâte retrouver Henri 11 près 
d'Aufimon, après avoir, comme son maître Hippocrate, 
repoussé les présents et, bien mieux, bravé les mena- 
ces d'Ârtaxerce, c'est-à-dire du duc de Savoie, qui pré- 
tendait le retenir dans ses quartiers. 

A la suite de toutes ces aventures, Ambroise Paré 
jouit de quelque repos* La France et l'Empire étaient 
restés sous les armes , et se livraient encore quelques 
combats; mais, de part et d'autre, on ne cherchait 
qu'une occasion de conclure la paix. Charles - Quiot 
abdiqua. Cet événement eut, du moins, pour résultat 
d'interrompre la guerre. Paré revint à ses études ana- 
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(oroiques. Il ne put, loutofoiii, s'y arrêter longtemps. 
En 4 557, Philippe 11 envahit la Picardie avec une amiée 
de 50,000 hommes el se porta sur la ville de Saint- 
Quentin. Le connétable de Montmorency courut défen- 
dre celle place, mais, entouré par les Impériaux, il perdit 
la bataille , el fut fait prisonnier. Comme il avait élé 
blessé dans le combat, Henri 11 envoya vers lui le plus 
renommé de ses chirurgiens, Ambroise Paré ; mais ren- 
trée du camp lui fut refusée, et il dut rester à La Fcre où 
8*était retiré le corps d armée du connétable , après la 
désastreuse journée de &iinl-Qucntin L'année suîvaule, 
il se rendait avec une escorte de cinquante hommes dans 
sa ville de Dourlan menacée par les iî*<pagnols. C étaient 
toujours des entreprises périlleuses. Sous les murs de 
Dourlao, il fut accueilli par les feux de la place, avant 
d'avoir pu se faire reconnaître. Ce n'était rien encore, 
lorsque la ville assiégtk) n^était pas forcée de se rendre. 
La défense de Dourlnn fut, du moins, plus heureuse que 
celle de Hes<lin ; après de vaines tentatives les ennrmis 
décampèrent : au^silôl que Paré reçut la nouvelle de leur 
rclraite , il se hâta de rentrer à Paris. Il y revint |>our 
assister a la mort de son mat Ire Hem i II, el, bien pou de 
temps après, à celle de François 11. Mais il ne se trouva 
pas moins en faveur auprès de Catherine de Médicis et 
de Charles IX. Pour le protéger contre les dis^rAres de 
la fortune , il avait sos livres , mm cures rèpulées pro- 
digieuses, et lestime que di'jn lui tèmoi^^naienl les sa 
vanis étrangers A la \enue des nouveaux règnes, un voit 
changer le personnel des courtisans : ceux qui disparais- 
sent devaient leur position éminenle soit k des romplai 
sances honteuses, soit à la conformité de leurs goAls de 
leur humetir , de leurs habitudes, avec les habitudes , 
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rhundeur, les goûts du prince qui n*es( plus ; or, ce ne 
sont pas là des litres qui fondent les positions durables : 
quant aux hommes vraiment utiles, les changements qui 
surviennent ne sauraient les atteindre: comme on a tou- 
jours besoin d'eux, le prince noiiveaù, loin dé lès con- 
gédier, Iravaille è les retenir par d autres faveurà. 

Dès les premiers jours du régné de Charles IX, ainsi 
que vers la fin du règne d*Henri II, Paré fut le plus oc- 
cupé des chirurgiens ordinaires. Il trouva néanmoins le 
temps de composer quelques traités et de les donner au 
public. C'est à cette date que parut : La Méthode curalive 
des playes et fractures de la teste humaine, avec les por- 
traits des instruments nécessaires pour la curation d led- 
its; Paris . J. Le Royer, 1564 , in- 8**. Ce livre venait à 
propos: TEurope entière s'entretenait encore du trépas 
tragique d'Henri II, atteint à l'œil d'un tronçon de lance, 
dans le tournoi fait pour célébrer la paix deCatoau-Cam 
brécis. Peu de temps après, il donna : Analomie Univer- 
selle du corps humain; Paris; Le Royer, 4 561, in-8'. Il 
s'était asssocié, pour composer ce dernier ouvrage, un 
des meilleurs chirurgiens de Paris, M* Rostaing du Bi- 
gnose , et il avait fait, en les avouant , de notables em- 
prunts à un livre récent d'André Vesale. Mais Paré dut 
bientôt s*arracher à son cabinet, aux guerres étrangères 
avaient succédé les guerres civiles, qui n'étaient ni moins 
acharnées, ni moins meurtrières. Il assistait au siégo 
de Rouen, où il eut la douleur de voir mourir un de ses 
anciens patrons , le roi de Navarre , atteint d'une balle 
qui s'était introduite dans la cavité de Tos du bras.Comme 
il avait seul prévu la mort de ce prince et l'avait seul 
annoncée, contre l'avis des ces confrères, toute la cour 
admira la sûreté de son diagnostic et le roi le nomma son 
III. 40 
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premier chirurgien. Pour se montrer plus digne encore 
de celle haute situation, Paré se mil à préparer une troi- 
sième édition de sa Chirurgie. Nous avons dit quen Tan • 
née 155) il avait repris sa Méthode de traiter les playes, 
el Pavait augmentée de plusieurs chapitres : il ne s'agis- 
sait plus seulement, dans celle édition, des plaies faites 
par les armes i feu, mais d*un grand nombre d'autres 
cas sur lesquels doit sexeroer le traitement chirurgi- 
cal : il y ajouta des traités nouveaux, et en lit un gros 
ouvrage qui parut en l5Gi, sous le titre de : Dix Livres 
de la Chirurgie, avec le magasin des insirumenls néces- 
saires à icelle; Paris, J. Le Rover, 1564, in-8*. 

L'impression de cet ouvrage achevée, Paré fut con- 
traint de quiller Paris pour satisfaire aux obligations de 
sa charge. Le roi se rendait à Nancy cl le premier chi- 
rurgien du roi raccompagnait dans tous ses voyages. 
De Nancy, Charles IX se dirigea sur Dijon, sur Lyon, sur 
Uonlpellier et séjourna tout l'hiver en Provence. Il en 
fut chassé par la peste. Ayant eu rocc«ision d'observer 
et de traiter, durant ce voyage, un pnind nombre de 
pestiférés, Paré voulut que !>cs observations ne fussent 
pasperdues. Dansce dessein, il publia : Tnif M de la peste, 
de la petiteveroUe et rougeoUe , avec une briefve des- 
cription de la lèpre; Paris, Wechel, 4 508, in-8«. Il avait 
composé ce volume par les ordres de la reine. C'est, du 
moins, ce qu'il déclara dans une lettre dédicatoire, pour 
calmer les ressentiments de la faculté de métlecine, qui 
n'aimait pas voir les chirurgiens pénétrer sur son do« 
maine. Apres la peste, la guerre civile : il semblait que 
tous les flraux se fussent donné rendez* vous pour dêci • 
mer la jeunesse fr.mraise. P.iré Iai»2»,i le:» h<^pilaux pour 
courir sur les rhanipsde Uiljïlle. Hivulùt, la lenommée 
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porianC en tous les lieux la ooilvellé de ses cures eitrcidi*- 
dioaires, quelques princes étrangers supplièrent Char- 
les IX de vouloir bien autoriser son premier chirurgien à 
faire un voyage dans leurs étals. C*esl avec celle aulori- 
salioo qu*îl traversa les Flandres, se rendant à Mons, prés 
du marquis d^Avrel. Dans toutes les villes où il passaH, 
à lions, à Maliues, à Bruxelles, à Anvers, les principauk 
citoyens allaient le recevoir aux portes et lui offrir des 
repas somptueux . Quand il revint en France,il fulaccoro- 
pagnéjusque danssa maison parle mattred'bAtelet deux 
pages du marquis d'Avret : c Jamais, dit M. Malgaigoe, 
jamais dans Tâge moderne, jamais même dans les plus 
beaux temps de l'antiquité, aucun médecin ou cbinir* 
gien n'avait été l'objet d'un pareil triomphe (I). » 

Nous ne pouvons raconter tous les détails d'une vie si 
bien employée. Assuré de vivre dans la mémoire des 
hommes, Paré s'est occupé de leur transmettre ces dé- 
tails ; ce qu'il a fait, il faut lo reconnaître, en des termes 
où Ton voit un peu trop la bonne opinion qu'il avait de 
lui-même* Mais nous ne saurions rapporter après lui 
toutes ces circonstances: l'artiste ne reproduit que les 
grandes lignes d'un beau visage, et néglige lesaccidents 
qu'il rencontre. Ayant achevé son voyage dans les Flan^ 
dres, Paré revint auprès du roi. Les affaires de l'état 
étaient fort dérangées ; tous les vents apportaient i la 
cour du Louvre des bruits sinistres, précurseurs d'une 
horrible tempête : cependant, on ne voyait paraître sur 
aucun point du territoire des rassemblements assez 
nombreux pour engager quelque lutte sérieuse. Paré 
eut donc de grands loisirs : il en profita, suivant son ha« 

(î) Intnidiictioa wa,' Œuvres complètes d*ÀmbroÎ8e Ptre. 
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bilude, pour corriger ses livres et leur donner de nou- 
veaux développemenls. C*esl ainsi qu'en 4 572 il publia 
CifUi livres de chirurgie, ouvrage mentionné par Haller, 
mais dont on no retrouve plus Tédilion séparée. Tout à 
coup il fui Interrompu dans ses travaux par les massa- 
cres de la Saint- Barthélémy. On raconte qu*il clail fort 
engagé dans le parti des religionnaires, et qu'il avait été 
désigné comme une des victimes promises au poignard 
des catholiques, mais que le roi le protégea. C'est le 
récit de Sully et de Brantôme. M. Malgaignele rejette 
comme invraisemblable. Nous croyons, pour notre part, 
qu'il s'éloigne un peu de la vérité. Rien n'autorise à 
prétendre qu'Ambroise Paré s'était séparé de la com- 
munion catholique pour adopter la réforme de Calvin; 
mais il y a lieu de croire qu'il avait plus d'une fois re- 
gretté le sang versé par les sarcles belligérantes et qu'il 
avait, en matière de religion, l'indifférence d'un savant 
occupé de tout autres affdires. Or, celle indifférence 
devait èlre plus que suspecte aux gens qui avaient or- 
ganisé le massacre, et le nom de Paré pouvait as.suré- 
ment se trouver sur leurs tables de proscription à côté 
de celui de Jean Goujon. Ainsi serait expliquée l<i nar- 
ration de Brantôme, conGrmée par le grave témoignage 
de Sully. Quoi qu'il en soit, Paré conserva sa charge à la 
cour, et quand l'émotion causée par ces tragiques évé* 
Déments fut apaisée , il publia : !kux livres de chirur- 
gie: Paris, Wechel, 4573, in-S'. Ces deux livres, écrits 
pour compléter certaines parties des précédents traités, 
ont pour objet principal la théorie de la génération cl de 
laccoucbement 

Charles IX mourant en 4 574. Paré se trouva premier 
chirurgien dHeuii 111. Uès cette époque, il ne quitta 
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guère Paris, et put travailler avec plus de liberté. Il 
s'occupa d'abord de rassembler tous les traités qu'il 
avait déjà donnés au public sur diverses parties de la 
chirurgie, et ces fragments réunis formèrent un beau 
volume qui parut sous ce titre : Les œuvres de M, Am- 
broiseParé, conseiller et pi^emier chirurgien du roy, avec 
les figures et partratiSj tant de Vanatomie que des ins» 
trumenls de chirurgie et de plusieurs monstres ; Paris, 
6. Buon, 4575, in-fol. C'était une grande nouveauté 
qu'un ouvrage de cette étendue, publié dans une langue 
vulgaire. Défenseurs des coutumes tradilionnelles, les 
régents de l'académie de médecine avaient à peine sup- 
porté les petits livres de M* Paré; quand leurs regards ren- 
contrèrent un traité complet de chirurgie, écrit en bon 
français sans trop de pédantisme, et livrant à la multi- 
tude les arcanes de la science, ils murmurèrent contre 
l'inconvenance d'un tel procédé. Paré, qui leur avait 
toujours témoigné beaucoup d'égards, ne put eu cette 
occasion qu'attendre et braver leurs critiques, car il ne 
savait guère de latin. Cependant, malgré le dépit des 
latinisants, son livre fut avidement recherché, non seu- 
lement en France et dans les pays où l'on parlait la lan- 
gue française , mais encore en Italie et en Allemagne. 
Quelques années apKS, en 4579, il en donnait une édi- 
tion nouvelle, sous le même titre et chez le même 
libraire. Cette édition contient, outre les traités de chi- 
rurgie déjà publiés, une dissertation spéciale ayant pour 
objet et pour titre : La façon d*embaumer les corps. 
L'épuisement rapide de la première édition et de la se- 
conde était la preuve d'un grand succès. Le public se 
rangeait au parti du novateur. Il faut, toutefois, recon- 
naître que l'autre parti formait encorp un assez gro» 
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Ambroise Paré avait joui, durant sa vie, d'une grande 
renommée : après sa niorl, cotte gloire ne rencontra 
plus que de rares détracteurs, cl la grande voix de 
la reconnai'^sance publique eul bientôt étouffé les der- 
nières protestations de lenvie. Ses OEuvres complètes 
furent imprimées do nouveau : à Paris , par 'la veiéVe 
Buon , en 1598 ; par B. Macé . en 1607 ; par N. Buon, 
en 161 i et en 46^8. in-folio; à Lyon, par la veuve 
de Cl. Bigaud , en 4 633 ; par Cl. Prost , en 4644 ; par 
P. Bigaud, en 4 652; par J. Grégoire, en 4 664; par 
P. Vallray , en 4 685 , in-folio. La dernière édition des 
OEuvres de Paré est toute récente; elle a été publiée par 
les soins «le M. J F. Malgdigne, en 4 840, chezJ.-B. Bail- 
Hère, en trois volumes, grand in-8*. Nous en avons déjà 
fait connaître unelrailnction latine publii^e, en 4 5Hi, sous 
le nom de J. Gtiillcmeau; cette traduction fut réimpri- 
mée à Francfort, chez J. Fcyrabend, en 4 594, in-folio; 
par Uffenbach. dans son Thesaunts, à Francfort, en 4 64 0, 
et, dans la mAme ville, chez J. Fischer, en 46 li, puis 
en 4641 et en 4652, in foiio. Nous désignerons enfln la 
traduction anglaise de Walter Hammond. publiée à Lon- 
dres, en 4617, in-4* ; celle de Th. Johnson, publiée 
dans la même ville en 463 4, in folio, sous le titre de : 
The u-orkesof theat fumons chirurtjion Ambros Parey ; 
et en 4665 et 4 678. Une troisième traduction anglaise 
mise au jour à Londres, en 4 634, in-4*, a pour litre . 
An explunnlion oflhe fashion atul use of three and fifly 
instruniftits of chirunjery Nous mentionnerons qiiatre 
éditions d'nntMr<iilui*lion holiandtiise : Amsterdam 1(4 5; 
Harlem, 4 627; Amsterdam. 4 636, et 1649; et cinq édi- 
tions d*une traduction allemande; Francfort, 4640, 
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46H, 46U, I63f , 4633 [4). Jusque vers la Sd du 
xvH* siècle, l'Analomie de Paré fut consitlérée comme 
le répertoire classique de (oute la science chirurgicale. 
Un hommage solennel vient d'èlre rendu h sa mémoire: 
la ville de Laval vient de lui élever une statue, recoo- 
naissant que sa principale gloire est le 61s de cet artisan 
qui fabriquait des coffres dans une sombre échoppe du 
vieux faubourg. 



GESLIN (Bebmard). 

BbbnaedGBSLIN, religieux Béuédiclio^iiéâ Châtcm- 
Gontier en 4674, mort le 22 décembre 4732, ne mérite 
guères d*ètre compté parmi les écrivains da Vaine, 
Nous ne saurions, en effet, inscrire au catalogue de wm 
oeuvres que l'Epilaphe gravée sur le tombeau de Tabbé 
Ravecbet, syndic de la Sorbonne, dans ï&^iise abba- 
tiale de Saint-Melaine de Rennes. Cette épît^ihe a été 
souvent reproduite par les Jansénistes. Od peut b lirt 
dans le Diclicnnaire de Moréri. 



ARCHANGE (Xicous). 

Nicolas ARCHANGE, religieux capocio de Uv^»!, n'm 
pas trouvé place dans la Riblio'hèqne des éerivacE» de 
son ordre, bien qu'il soit auteur de Toposeule ssivaai : 



rlntrodZ^^^SuétfarU iblcu8W<atae^rtiiatM»4elMé. 
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Ambroise Paré avait joui, durant sa vie, d'une grande 
renommée : après sa mort, cotte gloire ne rencontra 
plus que de rares dotrcicteurs, et la grande voix de 
la reconnaissance publique eul bientôt éioufré les der- 
nières protestations de Tenvie. Ses Œuvres complètes 
furent imprimées de nouveau: à Paris, par 'la veuve 
Buon , en 1598 ; par B. Macé , en 1607 ; par N. Buon, 
en 4GU el en 4628. in-Mio; à Lyon, par la veuve 
de Cl. Bigaud , en 4 633 ; par CL Prost , en 4644 ; par 
P. Bigaud, en 4652; par J. Grégoire, en 1664; par 
P. Vailray , en 1685 , in-folio. La dernière édition des 
OEuvres de Paré est toute récente; elle a été publiée par 
les soins (le M. J F. Malgaigne.en 1840, chezJ.-B. Bail- 
Hère, en trois volumes, grand in-8*. Nous en avons déjà 
fait connaît re une t nuliiction latine publie^e, en 1 58 2 , sous 
le nom de J. Gtiillomciiu; cette traduction fui réimpri- 
méeè Francfort, chez J. Pcyrabend, en 4594, in-folio; 
par Uffenbach. dans son Thesaunts, à Francfort, en 4 64 0, 
et, dans la mAme ville, chez J. Fischer, en 46 li, puis 
en 1641 et en 1652, in folio. Nous désignerons enfin la 
traduction anglaise de Walter Hammond, publiée h Lod- 
dres, en 46t7, in-4* ; celle de Th. Johnson, publiée 
dans la même ville en 4631, in-folio, sous le titre de : 
The trorkesof theat fafnons chiruryion Ambros Parey ; 
et en 4 665 et 1678. Lne troisième traduction anglaise 
mise au jour à Londres, en 4634, in-4*, a pour litre . 
An explanation ofthe fashion and use oflhree and fifïy 
instrumrnts of chirurycry Nous mentionnerons quatre 
éditi<insd*imetra<lurti()n hollandaise : Amsterdam IC4 5; 
Harlem, 4 627; Amsterdam, 4 636, et 4 649; et cinq édi* 
tiens d*une traduction allemande; Francfort, 4610, 
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46H, 46U, 4631 , 1635 [0 Jusque vers la fin du 
xvu* siècle, TAnalomie de Paré fui considérée comme 
le répertoire classique de loule la science chirurgicale. 
Ud hommage solennel vient d'èlrc rendu h sa mémoire: 
la ville de Laval vient de lui élever une statue, recon- 
naissanl que sa principale gloire est le Gis de cet artisan 
qui fabriquait des coffres dans une sombre échoppe du 
vieux faubourg. 



GESLIN (Bernard). 

BbbnardGESLIN, religieux Bénédictin, né à Chflteau- 
Gontier en 4674, mort le 22 décembre 473i, ne mérite 
guères d*ècre compté parmi les écrivains du Maine. 
Nous ne saurions, en effet, inscrire au catalogue de ses 
œuvres que TEpitaphe gravé^ sur le tombeau de Tabbé 
Ravechel, syndic de la Sorbonne, dans Téglise abba- 
tiale de Saint-Melaine de Rennes. Cette épitapbe a été 
souvent reproduite par les Jansénistes. On peut la lire 
dans le Dictionnaire de Horéri. 



ARCHANGE (Nicolas). 

Nicolas ARCHANGE» religieux capucin de Laval, n'a 
pas trouvé place dans la Bibliothèque des écrivains de 
son ordre, bien qu*il soit auteur de Topuscule suivant : 

(i) Nous emprantons touii ces renseignements bibliographiques à 
V Introduction publiée par M Malgaigne en tète de Tédition de 1840. 
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Oraison funèbre de la marquise de Tkiangcs, prononcée 
dafis V église de Vieillevigne^ le 4 septembre 4680; Tours, 
4686, in-4*. C*esl un ouvrage qu*oa ne retrouve plus. 



GUYOT (Henui). 

Hbnm GUYOT, médecin, né a La Flèche, dans les pre- 
mières années du xvni* siècle, nous osl connu par quel- 
ques fragments de sa (bèse pour le docloral. CeUe Ibèse. 
qui a pour objel la Nalure de TAme, fil , il panitl, 
quelque bruit, pui8«]u*on en retrouve des passages 
transcrits à la main dans les recueils du temps. Nous en 
lisons le préambule dans le n* 2,723 du Supplément 
français de la Bibliothèque Nationale. Cette tlièse fut 
soutenue les janvier 1733, sous la présidence d*Aleian- 
dre-Pierre Massol. 



BRÊARD (Etienne). 

Au temps où les administrateurs suprêmes de nos 
affaires s'occupaient un peu moins qu'ils ne le font au- 
jourd'hui des besoins bien nommés les besoins maté- 
riels, et beaucoup plus des besoins intellectuels du l»ays, 
uo chancelier de France, l'illustre d'Aguesseau, apprit 
qu'un ouvrier du Mans venait ile traduire en beaux vers 
latins le poème de la Ikligion, de Louis Racine. N'était-ce 
pas un (aux rapport? Curieux de vérifier cette étrange 
fMQvelie, d'Aguesseau s'empressa d'écrire au lieutenant* 
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général du Mans, Samson de Lorchère. Quel é(aU cet 
humble érudil? comment cet habile homme se rencon- 
Irail-il parmi des gens dépourvus do toute éducation 
HUéraire? Le lieutenant-général fut lui-même fort em- 
barrassé de répondre à ces questions. On lui mandait 
le nom de Touvrier poète : il fit rechercher partout cet 
Etibnkb BRÉARD dont il n*avail pas encore ouï parler, 
et l'on découvrit enfin, sur un grabat humide et obscur 
de la cité, un vieillard paralytique qui, réputé dans le 
voisinage pour un pauvre égaré , employait à fire les 
grands poètes et è les imiter tous les instants de relâche 
que lui laissait la douleur. C'était bien Thorome qu'a- 
vait désigné le chancelier, et voici dans quels termes il 
répondit à l'interrogatoire qu*on lui fit subir sur son ori- 
gine, sa famille et sa vie passée. 

Il était né, en 1680, dans la paroisse de Gourdaine. 
Son père, fabricant d'étamines, avait été curieux d'éle- 
ver au-dessus de sa condition un enfant auquel tout le 
monde reconnaissait une imagination ardente, une intel- 
ligence prompte à tout saisir. 11 Tavait envoyé, dans 
ce dessein, chez les PP. de l'Oratoire. Là, Bréard avait 
fait de fortes études ; mais, à l'âge où il s'agit de com- 
mencer une carrière, il avait tout-à-coup perdu conte- 
nance et n'avait su quelle voie suivre, quel engagement 
contracter avec la vie réelle. C*est alors que, pour se 
soustraire aux embarras d'un tel choix, il avait été 
chercher un refuge chez les moines de la Trappe. Ce 
n'était là qu'un parti désespéré, et, comme il n'était pas 
fait pour le repos, mais pour l'action, il n'avait pas même 
achevé son noviciat chez les frères trappistes. Les ayant 
quittés, il était revenu sous le toit paternel et avait formé 
le projet d'entrer dans le clergé séculier. Mais, pour ob- 
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tenir la plas misérnble cure, il fallait montrer un litre 
de cinquante livres de rente, ou, du moins, élre investi 
d'un mod(»:»le bénéfice : or, il était dépourvu de tout pa- 
trimoine et de tout protecleur. Dans celle situation, il 
avait cru devoir demeurer chez son péro, et apprendre 
de lui sa profession. La nature Tavail Uni poète : la so- 
ciété le condamnait à tisser de Télamine. Mais, comme il 
n'avait pu complètement se résigner à subir cet arrêt, 
il avait fait pour Tétude quelque réserve de son temps, 
consacrant à lire les auteurs anciens ou modernes les 
heures qu'il ne devait pas au travail de Tatelier. C*est 
ainsi qu'il avait vécu jusqu'à l'âge de 64 ans. Atteint 
alors d*une affreuse maladie qui ne lui permeliail pas 
riisage de ses bras , il avait repris ses livres avec plus 
d'ardeur, et traduit en vers latins un assez grand nom- 
bre de poésies modernes. Voilà ce qu'apprit au chance- 
lier d'Aguesseau lenquète faite par le lieutenant-général 
du Mans : voilà ce que nous lirans aujourd'hui dans une 
intéressante notice publiée par Tabbé Renouard. dans 
VAlmanach du département de la Sarthe (t). 

Presque toutes les traductions de Bréard sont per- 
dues. Il avait traduit : Ode sur le retour de Louis W'à 
Paris, par Charles Roy; Ode sur la convalescence de 
Louis XV: l'abbé Renouard nous en a conservé les deui 
premiers vers ; Le Dieu de la Seine ; Idysse à la louange 
du Dauphin de France ; La bataille de Fontenoy; Ode à 
la louange de Louis XIV: La Grâce, par l'abbé Assolin; 
Ode sur la simplicité de la foi; La Relifjion, de Louis Ra- 
cine; quelques fragments de cette traduction se lisent 
dans le Mercure de décembre l7iS. et d<ms VAlmanach 

(1) Àonéa 181t. 
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de la Sarthe de 1 84 0; VEpiIre de Jean-Bapf i9te Rousseau 
h L. Racine ; la moitié de YEpilre de L. Racine à J.-B. 
Rbudseau. On ne désigne d*E(ienne Bréard qu'un seul 
poëme original : c*es( une Epttre lallne au chancelier 
d'Aguesseau. 

Il mourut au Mans, le 24 avril 4749 et fut enterré 
dans le oimetière de Saint-Ouen-des-Fossés Autant qu'il 
nous est permis d'en juger par les fragments que nous 
avons sous les yeux, Etienne Bréard était fort habile 
dans les vers latins. 



DAL1BARD (Thomas-François. ) 

ThomasFrakçois DALIBARD, né à Crannes en 4703, 
mort à Paris en 4779, s'est fait connaître par des traduc- 
tions et par des travnux sur l'histoire naturelle. Ami de 
Buffon, il forma par ses conseils plusieurs entreprises. 
Il publia d*abord : Histoire des Incas, rois du Pérou, 
nouvellement traduite de Vespugnol de Garcilasso de la 
Vega. Paris, Prault, 4744, 2 vol. in-S*. Ansart n'avait 
pas ces volumes entre les mains lorsqu'il en faisait la 
critique; s'il les avait recherchés, il aurait appris qu'ils 
contiennent une traduction et non pas un ouvrage ori- 
ginal. Cette traduction diffère beaucoup de celle de 
Baudoin : elle est moins littérale, mais plus littéraire* 
Quelques années après, Dalibard publia : Florœ Pari- 

* 

siensis Prodromus, ou Catalogue des plantes qui naissent 
dans les environs de Paris, arrangées suivant la méthode 
sexuelle de M. Linnœus; Paris, Durand, 4749, in-4 2. 
Assurément, ce titre ne manque pas de clarté : eh bien I 
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voici daDS quels Icrmes le chanoiae Ansarl inlerpréle 
les roots : Plorm Parisien$i$ Prodr(mu$ : • C*C8l un 
essai sur Télat des sciences, et sur les diverses com* 
pagnies sça vantes de la capitale (I) » Il est difficile 
de tomber en de plus étranges erreurs. Quelques ren- 
seignements sur cet ouvrage nous sont fournis par 
M. Dupetit-Thouars: c Cet ouvrage n*esl autre chose 
que le Botanican Parisiense de Vaillant, rangé suivant le 
système de Linné, avec le nom et la phrase caractéris- 
tique de chaque plante prise dans le môme auteur, où 
formée suivant ses principes. Dalibard fut le premier 
auteur de botanique, en France, qui adopta les princi- 
pes et la manière de décrire de Linné : aussi le botaniste 
Suédois, par reconnaissance, a donné le nom de Da/î- 
barda à une plante du Canada dont il avait fait d'abord 
UD genre, mais que, d'après un plus mûr examen* il 
réunit à la ronce sous le nom de rubus Dalibarda (2). s 
Dalibard a traduit en français : Expériences et observa- 
tùmssur l'électricHé failes à PMludelphie par Benjamin 
Franklin; Paris, Durand, 4752, in 8*. Dalibard ne s est 
plis contenté de traduire Touvrage anglais; il y a joint 
un Avertissement et une Histoire abrégée de l'électricité^ 
qui occupent lu moitié du volume ; cette traduction, 
avec ses appendices, fut réimpriméo en 1756. Daliliard 
avait pris soin de renouveler les c&périences de Fran* 
klin, en élevant une barre de fer sur une cabane qu'il 
avait fait construire près de liai I y -la- Ville. C'est ce qui 
nous est rapporté par M. Dupotit-Thouars. On doit en- 
core à Dalibard des Observations sur le réséda à fleur 

(1) Btfpi. Utî. du MaiHê, pafT. t7. 
\%t Biographie univers, de Michaud. 
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ï)dorante^ ei des Eccpéiiences physiques sur h batiation 
de la pesanteur des corps plongés dans différents liqui- 
des: ces deux opuscules onlélé imprimés dans les Mé- 
fnoires de mathémalique et de physique des savants 
étrangers, 4750, lom. 4 pag. 95 etpag. 24 i. 



GUYARD DE LA FOSSE (Jean-Baptiste.) 

Les renseignements nous manquent sur la vie de 
GUYARD DB LA FOSSE. Nousapprenons seulement que, 
né dans la ville de Mayenne, au xvir siècle (4), il entra 
dans le clergé séculier, et consacra tous ses loisirs à des 
recherches sur le lieu de sa naissance. On a de lui : 
Abrégé historique de la vie des seigneurs de Mayenne, et 
de ce qui s'est passé de plus considérable en celte ville. 
Cet ouvrage n'a pas été imprimé. La Bibliothèque du 
Hans en possède un manuscrit sur papier, in-i", inscrit 
i son catalogue sous le n^ 348; c*esl un don de Pabbé 
Pichon. Celle histoire finit à Paul Jules de Mazarin, 
trenle-bultièmeduc de Mayenne, qui mourut en 4734. 
C'est sans doute au même écrivain qu*il faut attribuer : 
Remarques sur les observations de M. Lebcufsur les 
peuples Diablinles et leur pays, particulièrement par 
rapport à i histoire de la ville de Mayenne dcms le Bas- 
Maine; Paris, 4744 iD-48, de 21 pages. Dans son cala- 
logoe des manuscrits de la Bibliothèque du Mans, Pabbé 



(1) Ccst par ioadTcrtancc que M. Desportes le fait naître en 1591 
et mourir en 1651. Nous n^avons pas même besoin de discuter ces 
dates. 
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Renouard inscrit parmi les œuvres de Guyard de là 
Fosse, une histoire inédite des évèques du Mans, Cette 
inscription est erronée ; l'ouvrage désigné par Tabbé 
Renouard n*existe pas. En recti6anl les chiffres de 
M. Desporles. ne pourrail-on pas supposer que Guyard 
de la Fosse, né en 1691 , mourut en 4751 ? 



ARCHAMBAULT ( ) 

Nous trouvons dans la Bibliothèque d'Ansart une 
courte notice sur la demoiselle ARCHAMBAULT do 
Laval , auleur d*un écrit qui porte ce litre : Disserta- 
lion : iequel de i homme ou de la femme est le plus ca- 
pable de constance, ou la cause des dames soutenue contre 
MM. L. L.R. ; Paris, Pissot, 4750. in-l 2 Suivant M. Des- 
portes, celle Dissertation avait élé publiée d*al)ord duns 
le Mercure de France. Nous ne la recherclierons pas : il 
suffit de signaler loxistonce do ces déclamai ions fades, 
où l'on ne peut rien remarquer que les écaris du man • 
vais goût. 



CHAPELAIN (Pierrk). 

On lit dans la Bibliothèque Françoise de La Croik du 
lliiinc : • PiKRRB CHAPELAIN , maître chirurgien eu la 
ville du Mans, de laquelle il csi natif, bommo lri*s expert 
en son art , etc. , etc II a écrit et conqiosi'* un Discours 
touchant le Préservatif de la Peste, imprimé au M<in<, 
en 4554 , par Denis Gaignot. Il a bien augmenté le livre 
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de plusieurs réceples contre ladite maladie, mais il n'e^ 
encore réimprimé. Je ne sais si ledit Cbapelaio est en- 
core vivant. Il florissoil au Mans I an 1582. m On n'a pas 
d'autres renseignements sur cet écrivain : son Discourt 
ibaprimé et son livre inédit ont eu la ménie fortune : od 
ne les retrouve pas plus Tnn que l'antre» 



LEJEUNE (Charles). 

Chailbs LBJBUNE fut un des élèves de Placé au col- 
lège de la CoAlure. On n'a de lui qu'une épigramme la- 
tine, qui a été imprimée avant la seconde partie du Cbfé- 
chisme latin de Placé. 



LE CLERC (Nicolas). 

Voici sur cet écrivain la notice de La Croix do Maine : 
« Nicolas LE CLERC, dit de Juigné, gentilhomme du 
Maine, issu de la noble maison de Juigné, au Maine, et 
parent de MM. de Goulaines, surnommez Le Clerc. Il a 
traduit du grec en frangois la Description des Misères et 
C^Iamitez des derniers temps, de la Consommation do 
Monde, du Royaume de l'Antéchrist et du second Ad vé- 
nement de N. S. Jésus-Christ ; le tout escrit première* 
ment en grec par St. Hippolyte, évesque et martyr : tm- 
primé à Paris chez Nicolas Chesoeau l'an 4 tM6, et depuis 
chez Colombel , l'an 4 579. Il florissoît aoubs Charles IZ« 
l'an 4 566. 9 Nous ajouterons quelques mois i eelte no* 
lice. Les deux éditions désignées par U Croix do Maine 
IV- 44 
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aoQi l'ttae et Faulre du même format, ia-8* , et elles ne 
porleDl que les initiales du traducteur, N. L. C. Il ne 
paraît pas, d'ailleurs, que Tauieur de l'ouvrage grec soit 
l'illustre martyr, disciple] de saint Clément d'Aleian- 
drie : on pense que cet ouvrage est d'une moins haute 
antiquité. 

GIRARD (Robeet). 

RostBT GIRARD, confesseur des Ursulines du Mans, 
inscrit par La Crocbardière et par D. de Gennes au nom* 
bre des écrivains nés dans le Maine, est auteur d'un vo- 
lume ascétique qui a pour titre : Le livre des prédesti- 
nez, ou les signes infaillibles pour connoislre ceux qui sont 
véritablement éleus, etc. , etc; Le Mans, 4657, in*8*. 
C'est un livre qui est devenu très rare, mais qui ne mé- 
rite pas d'être recherché par les curieux. 



LA ROCHE (Demis de). 

Duc» M LA ROCHE, bermile de la Flotte , commone 
de Lavenay, est auteur d'un livre du même genre et de 
la même valeur , qui a pour (ilre : Les pieux et samts 
entretiens (fArétés avec sa chère Séraphique, Le Mans, 
4 631 et 1 635« in-4*. Nous voudrions avoir quelques ren- 
seignements sur cet bermite, que l'on compte parmi les 
écrivaios du Maine, et nous n'en renoontroos nulle 
part. Le château de la FioUe ayant été donné, eo 1646, 
êoz GamaMules, on perdit bientôt le souvenir des soli- 
taires qui l'avaient autrefois habité. 



BINET (Frahçois). 

t)n ne sait rieo sur Fran$ois BINBT , ù ce Q*est qu'é- 
tant prAtre babilué de Téglise du Haos , il composa les 
Hymnes en Thooneur de sainte Scolaslique qui se trou- 
vent dans le Bréviaire du diocèse. Ces Hymnes, au dire 
d'Ansart, ont été traduites en vers français par un sieur 
Fournier, avocat. François Bioel vivait au xvn* siècle. 
On ignore même le lieu de sa naissance. 



BODRËAU (René), 

Nous ne connaissons cet écrivain que par la notice 
suivante de la Bibliothèqtie littéraire du Maine : « Rbmé 
BODRÉAU, fils (le Jacques Bodréau et de Catherine Billy 
n'éloit que parent éloigné du jurisconsulte (4). Ses ou' 
vrages, qui sont en assez grand nombre, n'ont pas été 
imprimés, et éfoient à la fin du xvu* siècle entre les 
mains de H. Bivault, son beau-frère. Voici la note des 
principaux : Theoremata medica singtdis morbis dicata, 
iuo ordine disposita^ eum sdeetis quibusdam r&nediis; ce 
sont des extraits de divers traités de médecine : Remédia 
sekcla et paratu facilia; ce recueil est particulièrement 
destiné aux personnes de la campagne : De mulierum et 
puerorum morbis ; l'auteur pense que les maladies qui 
affligent Tun et Tautre individu ont leur soarce dans la 
même cause, c'est-à-dire dans la disposition des bu- 

(I) Julien Bodréau. Voir Hist. Utt. du Mainêy tom. ii, v^, iW. 
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meure qai circuleol dans le corps de la mère : 06serûa* 
tiones medicœ; ces remarques ont été faites sur les mala- 
dies qui désolèrent la France enl 664 et 4 662 : Oputctda 
niedica; la brièveté ajoute au mérite de ces petits trai- 
tés qui contiennent une infinité de recettes , avec des 
réflexions sur les divers tempéraments : Remarques 
sur la chirurgie en général: ces observations sont précé- 
dées d'un discours sur la connaissance du corps humain. 
La province du Maine perdit cet excellent médecin le 
i octobre 4 673 (4). » Ansart, qui parait n'avoir pas eu 
sous les yeux les ouvrages de René Bodréau, nous laisse 
ignorer qui lui avait fourni ces renseignements. 



PÉAN (Michel). 

MiCHiL PÉAN, né è Saint-Pierre-la-Cour, près Sillé- 
le-Guillaume , en l'année 4650 , entra dans la congréga- 
tion de l'Oratoire. Il professa la philosophie et la théo- 
logie au collège du Mans, puis au collège de Nantes. Il 
revint ensuite au Mans vers l'année 474 3, et moui*ut le 
Si septembre 4 734 d'une attaque d apoplexie. L.eP. Péan 
avait travaillé pendant longtemps à une Théologie, et il 
mourait n'ayant achevé qu'un Traité de I Eglise qui de- 
vait faire partie de ce grand ouvrage. Tous ses papiers 
furent envoyés au P. de La Tour, général de TOratoire. 
On croit qu'ils sont perdus aujourd'hui. 

(1) AoMrt, Bibl, Litt^ pif. fis. 
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LEGAUFFRE (Thomas). 

Thomas LEGAUFFRE , neveu d'Ambroiae et finère de 
Hubert- François LegaufTre (I), est mis par M. Desporfes 
au nombre des écrivains du Maine. Né en I60i, il était 
auditeur à la chambre des comptes en 1628, et conseil- 
ler-mattre en cette chambre en 1636. On ignore de 
quelle manière il remplit cette charge : il ne s'est (ait 
connaître que comme disciple et successeur du Pamrrt 
Prêtre. Un jeune dissipateur, signalé dans le monde par 
ses mœurs dissolues, s'était jeté toutr-à-coup dans la dé- 
votion la plus ardente et s'était imposé comme péni- 
tence de passer le reste de ses jours dans les hépitaox 
et les prisons. Thomas LegaufTre l'ayant rencontré par 
hasard, au mois de septembre de l'année 1 638, fut sédoil 
par les discours de cet original , et ne voulut plus le 
quitter. H le prit d'abord pour un saint homme , pois 
pour un prophète , et quand celui-ci le désigna comme 
devant continuer son œuvre, il accepta sans aucune ré- 
sistance cette mission pleine d'angoisses et de dégoûts, 
croyant entendre la voix de Dieu qui lui commandait. 
Le Pauvre Prêtre mourut en 4641 , Thomas Legauffre en 
4646. Il a écrit la vie de son patron -. LavUdeC. Ber- 
nard, dit le Pauvre- Prestre , Paris, 4642, et Paris, R. de 
La Caille, 4 680, in-8*. C'est un livre inspiré par les meil- 
leurs sentiments; mais il suffit d'en lire quelques pages, 
pour comprendre que Thomas LegaufTre avait llntelli- 
gence peu saine. Comme toutes les autres vertus, la cba^ 



(t) Bût Utt, du Maine^ tom. m, pag. 346-847, 
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rilé doit reooDDêllre des régies : quand elle ne se oon- 
lente pas de soulager rioforluDe el la souffranee, mais se 
oomphll è dévorer la sanie des ulcères , c'esl uue folie 
qui révolle par ses excès. 



MARÉCHAL (Faançois). 

On n'esl pas oertaio que Fbancois MARÉCHAL soit 
Dedans le Maine, et Ton ignore la date de sa naissance. 
Ce qu'on sait de lui, c'est qu*il élait curé de Domfront- 
en-Charopagne, el qu'il mourut en 4697. Il est auteur 
d*une lettre au Journal des Savants , insérée dans ce 
journal, à la date du 9 avril 4696. Elle a pour objet de 
btre connatire un Sacramenlaire manuscrit de saint 
Grégoire, récemment découvert dans le trésor de Téglise 
de Saint-Julien, du Mans. L*abbé Maréchal fait remar- 
quer en quoi ce manuscrit diffère des textes imprimés 
par Pamelius et par Ménard. D. Maur Audren de Ker- 
drei, abbé de Saint- Vincent, fut chargé par Tévèquedu 
Mans de rectifier quelques passages de cette lettre : cette 
rectiHcation se trouve dsns le Journal des SaixaUs^ du 
4 4 mai 4 696. Il paratt que Tabbé Maréchal (4) ne lisait 
pas iacilement les anciens manuscrits, et qu'il avait com* 
mis plus d'une erreur. M. Desportes compte encore, 
parmi ses oeuvres, un Abrégé du Catéchisme historique 
de Pleury, et un Abrégé de fHistoirê'Sainte du P. Gau. 
trucbe. Ces compilations ont-elles été imprimées? On 
De le dit pas. Il ne manque pas, a&surémeni, d'abrégés 

(i) Voir> Bibliotk. ^TAmstU VH- •« 
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du Caiédtisme historique ; mais nous n'ea oonnaissons 
pas OD seul qui porte le nom de l'abbé Maréchal. Les 
abrégés de THistoire-Sainie sont plus rares : nous n'en 
rencontrons pas d'autre que l'édition originale de cette 
Histoire, publiée en 1 668, en un volume io-4S; elle fut en- 
suite considérablement augmentée par le P. Gaotruche, 
pour former quatre volumes dans les éditions de 4 679 et 
de 4704. On regarde l'abbé Bfaréchal comme un des au- 
teurs de la Carte de l'évèché du Mans , publiée par 
Jaillot(l). 



GUREAU DE LA CHAMBRE (FaiiNÇOis). 

Nous avons parlé de Marin Cureau de la Chambre. 
Son fils atné« Fbançois CUREAU, médecin comme lui, 
n'obtint pas un moindre renom et n*eut pas une moins 
brillante clientèle. Médecin de la reine » du chancelier 
Seguier, de sa nombreuse famille et de plusieurs autres 
grands personnages. François Cureau fut un praticien 
renommé, mais il ne fit pas d*ouvrages. Il n'a laissé que 
trois thèses. La première, soutenue le 26 novembre 4 666, 
a pour litre : Est-fie cerebrum corde nobilius? Réponse 
affirmative. La date de la seconde est l'année 4665, et 
elle a pour argument : An cames jrisdbus scUubriores ? 
La conclusion n'est pas en faveur des poissons. Enfin la 
troisième, soutenue le 47 janvier 4666, est purement 
médicale ; en voici le titre : An asthmiUi ihemnarum 
fotus? et la conclusion est : « Ergo asthmati Ihermanim 
potus. » Ces thèses ont été publiées in-folio. François 

(i) M Deaportes, Bibliographie du Maine, 



Cureeu de la Chambre étail du Mans : touCes sas tbdaea 
déaigoent son pays nalal. Nous ignorons la date de sa 
mort. On a conservé quelques-unes de ses lettres, 
adressées au chancelier Seguier et à madame de Sablé : 
elles se trouvent à la Bibliothèque Nationale, dans divers 
recueils, mais elles n'ont pas d'intérêt. 



HAHON DE LA TOUCHE (Jeam). 

Jban HAMON, sieur de la Touche , né à Brûlon dans 
le xvn* siècle, n'est connu que par une Ihése latine dont 
voici l'argument : An^ mensibus suppressis^ saphenœ 
têctio? in-S*, sans indication d année ou de lieu« Avons* 
neus besoin de dire qu'il ne faut pas le confondre avec 
un autre médecin du même siècle, qui, par une singulière 
coïncidence, réunit au même nom le même prénom? 
Notre Jean Hamon vécut et mourut obscur, tandis que 
l'autre, né à Cherbourg, est compté parmi les plus illus- 
tres solitaires de Port- Royal. 



PELETIER (Jacques). 

Pierre Le Peletier, ou plutôt Peletier, syndic de la 
ville du Mans, puis bailli de Touvoie, eut, de son 
mariage avec Jeanne Le Roycr, sept entiinls qu'il sut 
lous bien pourvoir : ses filles furent recherchées par les 
plus riches, et, si l'on peut ainsi parler, les mieux nés 
des bourgeois de la ville ; trois de ses fils, sur six, exer- 
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oàreDt des emplois importants et devinrent des person- 
nages. Nous ne parlerons pas de l'atné, YicteurPeletier, 
puisqu'il se contenta, comme il paratt, de dépenser con* 
venablement les revenus paternels et de perpétuer sa 
race par une abondante reproduction ; c'est le devoir 
d'un chef de famille, mais, pour avoir bien rempli ce 
devoir, on n*a pas acquis un titre suffisant à la célé- 
brité (4). Jean, qui n'avait pas les mêmes obligations^ se 
fit homme d*Bglise. C'était un parti que prenaient, dans 
le Maine, non seulement les cadets, mais quelquefois 
encore les atnés des meilleures familles. Pierre Trouil- 
lart, parlant de la ville du Mans, l'appelie « 1^ véritable 
Terre-Sainte, et la tribu des Lévites; tant, dit-il, il y a 
d'ecclésiastiques, de religieux et de religieuses, et tant 
ils possèdent de grands biens et de grandes seigneu- 
ries (2). » Cette perspective d'honneurs et de richesses 
décidait bien des vocations. Jean Peletier n'eut pas à se 
repentir d'avoir préféré l'Eglise au monde : après avoir 
obtenu de grands succès comme théologien et comme 
philosophe , il fut doyen de la faculté de théologie de 
Paris, grand- mattre du collège de Navarre, curé de 
Saint-Jacques-la-Boucherie, et l'Eglise de Paris le char- 



Ci) Il y ent, parmi les membres da conseil des Seize, un cnré de 
Saint-Jacqaes-la-Boacherie, nommé tantôt Julien et tantdt /acoiie# 
Peletier. De Lannoy, et, après lui. M. Peignot {Diet. iri>/.),conroD- 
dent ce célèbre lifrueur avec un des frères puinés de Victeur Pele- 
tier. 6. Ménage {Hist. de Sabié^ tom ii, pag. 154) est tout près de 
compter ce Jacques Peletier , curé de Saint-Jacques-la-Boucberie, 
au nombre des enfants de Victeur Peletier. Quoi quMI en soit, noqs 
devons retrancher ce Jacques Peletier de la liste des écrivains du 
Maine dressée par M. Desportes. L'ouvrage qu*il lui attribue : Dis- 
sertation sur Varche de iVoe , est d*un Jean Le Peletier, né A Rouen 
en 1633, mort en 171t. Celui-ci n*était pas un ligueur, mais un des 
rédacteurs du Journal de Trévoux. 



(i) Mémoires des comtes du Maine, |»ag. IS. 
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gea d'èlre ud de ses représenlanU au colloqaede Poissy , 
au concile de Trente, aux Etals de Blois. Le troisième 
des fils de Pierre Peletier, Julien, fui avocat au parle- 
ment de Paris. Nous nous arrêterons au quatrième, 
JâCQUBs PBLBTIBR, le plus renommé des grammairiens, 
des médecins, des mathématiciens de son temps, et l'un 
des poètes les plus exercés et les plus diserts de 1* Aca- 
démie fondée par la reine de Navarre. 

Né au Mans, le 25 juillet 4 64 7, Jacques Pelelier ne se- 
jooma pas longtemps dans la maison paternelle. Comme 
il ne pouvait faire ses études sous un meilleur mattre 
qoeson frère Jean, il fut envoyé près de lui lorsqu'il avait 
è peine atteint sa cinquième année. Ce fut bientôt un 
des plus brillants écoliers du collège de Navarre: on 
remarquait à la fois la vivacité de son esprit et la gra- 
vité de son jugement. Ses éludes achevées, il entra cbes 
un procureur. Cela ne voulait pas dire qu*il eût un goAt 
prononcé pour la chicane; mais tel était l'usage: quand 
on avait fait de fortes études, on devait aspirer après 
lune ou Tautre robe, et fréquenter la Sorbonne ou le 
parlement. Jacques Peletier témoigna d abord qu'il était 
peu jaloux d'employer les dernières années de sa jeu- 
nessei interpréter les Sentences du Lombard; après une 
assez longue pratique do la chicane, il reconnut qu'il 
avait encore moins d'inclination pour les InsUlules de 
Justinien (4 ). Ayant quitté son procureur, il revint près de 



(1) Il écrifail i ton fr^iy. en 1BS0, en Ini onvot ant let D/mofU- 
tra(ion$ det KUments d'SHclidf ; « Scit me. Vutorio iropulsore, 
loUin penè ^uinqae nnium in lefrum studio con«urop«iMe. Quod in»- 
tituCum oiihi noviutû tludio aliqiunJiu non dUplicuit; certe cum 
rtai ad raaluriUlem tpc^ctare co!pi»«el, meiaue jurts ac mancipit 
c«eni, Tafra Ula renim foreofiiiin iractalione delerriliu, ad ohiloso- 
re«iu... • 



m 

son frère, au collège de Navarre, étudier avec une nou- 
velle ardeur les philosophes, les érudits, les mathéma- 
ticiens et les poètes. Il avait un insatiable désir d'appren- 
dre, et d'apprendre toutes choses : « Esprit divers et 
changeant y comme nous le représente Scévole de Sainte- 
Marthe, qui ne voulait se laisser enfermer dans aucun 
espace, afin de se promener librement d'une science à 
l'autre (I). » Bientôt la variété des objets d*étude n'offrit 
plus des distractions suffisantes à cette imagination ca- 
pricieuse. On menait au collège de Navarre une existence 
bien tranquille, mais bien triste. Incapable de rester 
longtemps en repos, avide d'émotions et de jouissances 
toujours nouvelles, Jacques Pelelier se sentait naturelle- 
ment attiré vers les lieux qui différaient le plus de cet 
asile silencieux et sombre, où la main fraterne'lle avait 
tenu son enfance asservie i une rigoureuse discipline. 
Or, il comptait parmi ses amis Nicolas Denisot, le plus 
élégant et le plus recherché des poètes de la cour, et 
l'un des plus intimes familiers de Marguerite de Valois. 
Il était facile à Denisot d'introduire au Louvre un des 
siens, en le recommandant comme un lauréat du collège 
de Navarre, qui connaissait à fond toutes les sciences, 
qui faisait des vers, et qui avait l'humeur vive et en- 
jouée: admis auprès de Marguerite, Peletier reçut d'elle 
le plus gracieux accueil, et devint en peu de temps un 
des oracles intimes de sa compagnie. Il y représentait 
l'érudition et lettres savantes, et le Docte était son nom. 
C'était une assemblée de beaux esprits, qui avaient 
tous le même penchant pour Tindépendance, et qui, 
près des hommes au grave sourcil, près des tuteurs 

(i) Eiogia Scavotœ Sammartham^ pag. 188. 



officield de looles les traditions, passaient pour des 
libertÎDS. Ils se firent longtemps une gloire de cette 
mauvaise renommée, et travaillèrent si bien a la justi- 
fier qu'ils appelèrent Torage sur leurs tètes. On les dis- 
persa. Marguerite ayant été contrainte d'interdire le 
seuil du Louvre à ces professeurs de liberté, qui osaient 
tourner en dérision les choses réputées les plus saintes, 
à ces agitateurs, devenus redoutables, qui prétendaient 
tout réformer, et la langue, et les mœurs, et la religion, 
et TEtat, Peletier courba sa tète sous le vent de la per- 
sécution et s*esila de Paris, pour retourner dans le 
Maine. Cest alors que René du Bellay lappela prés de 
lui dans sa résidence de Touvoie et s* attacha comme 
secrétaire cet aimable étourdi. Emploi facile» et qui lais- 
sait beaucoup de loisir. 

Peletier employa ce loisir à revoir ses essais poéti- 
tiques. Ils avaient été bien accueillis par les plus déli- 
cats des arbitres; mais comment devaient-ils être reçus 
par le juge suprême, le public ? Avant de leur faire subir 
cette redoutable épreuve, Peletier les remit sur l'en- 
clume et livra bienlèt à la presse une traduction de 
tArt poétique d*EoTace. M. Patio suppose que cette tra- 
duction vil le jour dès Tannée 1540 (t). Il est vrai que 
l'édition publiée par Vascosan en l'année 4 545 porte ce 
titre: V Art poétique d* Horace, traduit envers françois, 
par Jacques Peletier, du Maine , recognu par l'auteur 
depuis la première impression : mais cela signifie sim- 
plement que l'édition de 4545 vint après une autre ; or, 
La Croix du Maine nous fait connaître la date de cette 
première édition, devenue si rare qu'on ne la retrouve 

(1) Journal ée$ Savants^ Jant ier 18 4S, pag. 4S. 
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plos, et il rioscrit à Tanoée I5ii. La IradociioDderilrf 
poétique eai on grand Succès. Aqioard'hui même oo 
recoDiiah qa elle esl facile el naïve, ferme sans raideur, 
ooDcise sans obscurité (l). Pour se rendre compte du 
grand mérite de cette traduction, il but savoir quelles 
étaient, du temps de Peletier, les licences prises par les 
traducteurs: ils imitaient en paraphrasant, et, ne sa- 
chant se maintenir dans aucun ton, ils s'élevaient tour 
i tour jusqu'aux limites de Temphase et descendaient 
jusqu'à celles de la trivialité, sans avoir d'autre r^e 
que leur fantaisie, sans rediercher d'autre ntérife que 
celui d'une libre interprétation. Peletier a connu les de- 
voirs qui sont imposés à un traducteur, et il les aurai! 
toujours observés, s'il s'était exprimé dans une langue 
moins imparfaite. Il y a deux autres éditions de Tilrf 
foéiique^ traduit par J. Peletier; l'une de Lyon, 4555? 
l'autre de Paris, 1 583, dans un recueil desOEurres d'Ho- 
race traduites en français, recueil publié par Luc de la 
Porte. 

En 1544, Peletier avait quitté leHaos pour revenir i 
Paris : en 1547, nous le voyons au collé^ge de Bayeux, 
occupant dans cette maison la charge de principal. Il 
n'avait que trente ans ; on avait donc mis un lourd far- 
deau sur de jeunes épaules : ajoutons que le naturel fan- 
tasque de Pelelier et ses habitudes frivoles ne le dési- 
gnaient peut-être pas pour une fonction aussi grave que 
celle de principal : mais, & cette époque, il y avait beau- 
coup de légèreté dans les mœurs, et, dans les esprits, 
beaucoup de dédain pour les choses traditionnelles, et 
quand le don d*une abbaye ou d'un siège aux conseils du 

(f ) Jùumai de$ SaoanU, iàontr i84i, ptg. a. 



prince était la réoompeDse ordinaire d*un sonnet galam* 
ment tourné, il n'y avait pas d*einpIoi qui parût mieux 
convenir au traducteur d'Horace que le gouvernement 
d'un collège. C'est sans doute pour justifier cet heureux 
choix que Peletier fit paraître, en 4547, chez Vasoosan, 
in-8*, le recueil de ses OEuvres poétiques. On y rencon- 
tre, il est vrai, quelques vers lestes; mais puisqu'ils 
notrensèrenl pas sans doute les oreilles austères des pré« 
lats qui avaientèleur charge la haute tutelle du collège 
de Bayeux, nous ne pousserons pas la pruderie jusqu'à 
méconoatire la facilité pleine de charmes de ces rimes : 

En contemplant ceste jeune femelle, 

Sa grâce, sa ronde mammelle, 

Elle me semble estre marrie 

Si bicQtosI on ne la marie 

A un ami auui gentil comme elle. 

Et en cela, si mon esprit ne Iknt, 
Je sa; bien quel il le luy faut; 
Et puis elle est si bien apprise 
Qu'impossible est qu'elle ne prise 
Vm tel présent, y eust-il du défaot. 

Je ^wis qa*au plut de dix ans illa puie; 
SUtvre si btnle, al basse, etc., etc. 

Ces verset ceux qui les suivent sont inconlestal>lemenl 
d'une bonne facture , et , on le voit , ils appartiennent 
plutôt è l'école de Marot qu'à celle de Ronsard. Le re- 
cueil de 1647 renferme d'autres morceaux remarqua- 
bles. Nous ne pouvons louer sans réserve ses traductions 
d'Homère (i ) et de Virgile ; le vers de dix syllabes dont 



(i) Il y a Irob éditions aéparrrs des deux chants de TOdyss^ tra< 
dmtt par Pi ' 



par PeUtier; Pari», U70, 1574 et t57S, in-8*. 
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Peletier fait usage esl loin d'avoir la majesté de l'a* 
lexaodrin, et, s'il offre quelques facilités, il fait perdre le 
caractère, la tenue du poëme épique. Les traduclions 
lyriques de Peletier sont d'une qualité bien supérieure. 
G*est une question de savoir s*il fit, le premier, des odes 
françaises. Joacbim du Bellay lui atlribue ce mérite, qui 
lui est contesté par Guillaume des Autels (l) ; quoiqu'il 
en soit, le recueil de 1547 contient des odes, et let pres- 
ses de Vasoosan n'avaient encore fait connaître au public 
aucun essai dans ce genre. Ajoutons que les odes de Pe- 
letier supportent quelquefois la comparaison avec celles 
de Ronsard. Ce n'est pas TopinioD de Fabbé Goujet ; 
mais il nous semble que Tauteur de la Bibliothèque fran" 
çoise est beaucoup trop sévère à l'égard de Peletier. Un 
grave critique du xvu* siècle, A. Arnauld , a dit dans 
une de ses lettres : a Ça été un déshonneur pour la 
France d'avoir fait tant d*eslime des pitoyables poésies 
de Ronsard (2). » C'est une censure exprimée avec toute 
l'aigreur que peut inspirer Tesprit de réaction, et, dans 
cet esprity Arnauld ne devait pas avoir moins de mépris 
pour Peletier que pour Ronsard : mais nous ne com« 
prenons pas qu'après avoir fait tant d*estime des plus 
méchants poètes du xvi* siècle , l'abbé Goujet se soit 
montré si dur envers un de leurs maîtres. 

Si grand qu'ait été le succès obtenu par les OEtwreê 
de Peletier , on parla plus encore d'une oraison funè- 
bre qu'il prononça dans le cours de la même année. 
Henri VIll venait de mourir et François I*' oubliait un 



(1) M. Max de GUnchamp, notice sur Peletier, dans le Bulletin 
du Bibliophile de juiUct 1847. 

(a) Lettre & M. Pemalt, aa soget de la dixième satire de Boileaa. 
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instant les griefs de FEglise et ceux de la France contré 
ce forbené, pour faire célébrer à Noire-Dame un service 
Éolennel en Tbonneur du premier gentilhomme d'An- 
gleterre. Pdr déférence podr la volonté du roi, le clergé 
de Paris récita des prières ; mais on n*osa pas le con- 
damner è faire l'éloge d*Uenri VIII. Un laïc, Jacques Pe- 
lelier , fut employé dans cette affaire délicate et occupa 
la chaire métropolitaine. Dans lexcellente notice que 
M. Max deClinchamp a publiée sur Peletier, nous lisons 
que ce discours c n'est point parvenu jusqu'à nous. > 
C'est uneerreur. Nous possédons ce curieux document ; 
nous en possédons le texte original chargé de ratureset 
de corrections : il occupe cinq pages in-folio dans un 
recueil de la Bibliothèque Nationale, inscrit sous le 
D* 4,843 parmi les manuscrits du Roi. On y peut voir 
comment avec des mots on travestit les choses ; oom* 
ment un affreux bourreau peut devenir un homme de 
vertueuse mémoire, dès qu*un habile écrivain s'est 
chargé de son panégyrique. 

J. Peletier avait l'humeur vagabonde. Il trouva bien* 
tAl que l'emploi de principal en l'Université de Paris exi- 
geait un maintien trop {»évère, que le collège de Bayeux 
était une triste résidence, et que la méthode de bien vi- 
vre est de ne dépendre de personne, de n'èlrc respon- 
sable que de soi-même, de parler, d'agir et surtout de 
courir librement à travers le monde. Il abdiqua donc 
son grave ministère et se retira du collège de Bayeux, 
annonçant à ses amis qu'il parlait pour l'Italie. Mais il 
n'alla pas si loin, car il ne franchit pas les portes de la 
ville. Ayant fait la rencontre d'un certain Jean Martin, 
autrefois secrétaire dans plusieurs ambassades, homme 
de goftt et homme d'intrigue, qui aimait les vers et re- 
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ëberchaît les poêles, il ne larda pas h se laisser gagiier 
par sed manières faoîles et ne le quitta plus. Jean Mar* 
lin habitait la maison de Timprimeur Michel Vascosan : 
Pbletier y alla demeurer avec lut. Gomme c'étaient d ai- 
mables compagnons, leur logis fut bientôt rréc|ueoté par 
toute la jeunesse lettrée. On y voyait souvent accourir 
le sieur d*Auron, un des familliersde l'évèque de llont* 
pellier, et Théodore de Beee, qui venait à Theure du 
dîner, pour s'entretenir jusqu'à la nuit de réformes lit- 
téraires, après avoir passé la première partie du jour à 
méditer sur les réformes politiques et religieuses. Le plus 
assidu de tous ces visiteurs était Denis Sauvage, sieur 
du Parc, traducteur estimable de Paul Jove et de Rabbi 
Juda, qui devait se faire connattre plus longtemps par 
scséditionade Froissard etdeMonstreiet. lIsdissertaieBi 
eosemble sur les sciences et sur les arts, et, comme o*est 
1 ordinaire, ils se trouvaient rarement d'accord (4 ). Très 
jaloux de signaler son nom par uneéclalante nouveauté, 
Pelelier voulait réformer Torthographe française : ms 
amis s'efforçaient de lui faire entendre que lutter contre 
l'usage c'est mettre tout le monde contre soi, et qu'ime 
telle entreprise est le comble de l'audace ; mais celiri-oi, 
loin de céder à ses contradicteurs, devenait chaque jour 
plus obstiné dans son opinion. Enfin, il mit le pubKe 
dans la confidence de son projet. 

C'est la matière de Touvrage qu'il publia sousoe titre : 
Dialogue de l'orlografe et prononciation francœie, deparH 
an ikus livres, par Jacques Petetier, du Mans; Paliers, 
Marnef, 4650, in-8*. Quand Peletier acheva cetouvrage, 
il n'était déjà plus à Paris : si vive que fût son amitié 

(i) Dialogue de VOrtografe^ pag. 46 et suif. 

IV 49 
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pour Jeao Manio, il Tavaii quitté pour aller faire un 
voyage à Bordeaux , dans la coropaguie d'uo seigneur 
espagnol nommé Jean Gelida (4 ), et, de Bordeaux, il était 
venu s'établir à Poitiers. Son plan de réforme n*eut 
pas un grand succès. 11 prétendait supprimer, dans lor- 
tbographe, toutes les voyelles muettes, substituer dans 
quelques cas des consonnes rudes è des consonnes 
douces et réciproquement, enfin régler en tout point la 
nsanière d'écrire sur la manière de prononcer. C'est ce 
qu'avaient déjà proposé Jacques Dubois, Geoffroy Tory 
et Louis Maigret (2), et leur exemple a trouvé, même 
de nos jours, plus d'un imitateur. Lorthograpbe subil 
des transformations presque quotidiennes ; mais c'est 
Tusage qui les opère, et l'usage est en cela Tunique 
arbitre de ce qu'il convient de conserver ou de modi- 
fier : les efforts individuels n'y peuvent rien. Le Dia- 
logue de Peletier est, toutefois, un livre très curieux, 
puisqu'on y voit quelle était la prononciation vulgaire 
au XVI* siècle : à ce titre, il mérite d'être consulté. 

L'année suivante, Peletier publia : L'Arithmétique 
départie en quatre livres; Poitiers, Marnef, 4551, in-S<». 
Ce livre eut un grand succès. Il est attesté, suivant 
M. Max de Clinchamp, par trois éditions postérieures. 
Nous eo connaissons quatre : Poitiers, Marnef, 4561, 
in-4*; Lyon, de Tournes, 455i, in-S«; Paris, N. du Che- 
min I 4 670| in-8*, et 4 584 9 in*4 i. Nous ne saurions rien 
dire de plus sur ce livre. Vers la fin de Tannée 4551, 
Peletier fit ses adieux à la ville de Poitiers, et se rendit, 



(1) Diaioçut de rOrtografe, pag. 45. 

(S) V<MrlaB<6/ioM. françoise de l*abbé Goi^el, ton. i, pèg. 76 
•InÎT. 



pour la seconde fois, à Bordeaux, où il exerça la profes- 
sion de médecin. Il y fui recherché par toutes les per*. 
sonnes considérables de celte grande cité, et s'y concilia 
pour amis Pierre de Brach , Florimond de Rémond , 
Martial Honnier, le poète de Limoges; Salluste du Bartas 
et Michel de Montaigne (4). L'adteur des Essais nous fait 
connaître qu*il eut pour hôte, pendant quelque temps; 
cet aimable voyageur (t). Cependant, Petetiei' ètit à Bor- 
deaux plus d'une fâcheuse aventure : s'il y rencontra 
des amis, il s*attira, d autre part, de puissantes inimi- 
tiés. Ayant été chargé de gouverner le collège de Bor- 
deaux, il fut bientôt dépossédé de cette fonction par les 
consuls de la ville. On Tavait choisi sur la garantie de 
ses amis et sur la renommée de ses livres; mais bientôt 
on reconnut qu'un homme de son caractère n*était pas 
fait pour conduire la jeunesse, et on lui suscita divers 
embarras pour Tobliger à quitter la place. Il s*obstina, 
forma des cabales, et prétendit braver la mauvaise vo- 
lonté des consuls. Ceux-ci prirent alors le parti de le 
congédier, après sept mois d'expérience, et ce congé 
lui fut donné d'une manière assez brutale. L'affaire alla 
jusqu'au parlement de Bordeaux. Peletier produisit 
contre ses adversaire un mémoire latin que la Bibliothè' 
que Nationale conserve dans le n* 84 du fonds Bouhier. 
En voici le litre : Jacobi Peletarii contra sex-viros 
Burdegalenses defensio in Senatu. C'est un morceau 
d'éloquence dont les périodes sonores durent être goû- 
tées par lesérudits de Bordeaux; mais il paraît que les 
conseillers au parlement se montrèrent insensibles aux 

(1) Notiee sur J. Peletier, par M. Max de Gliuchamp. 
(S) BêSttis^ Uv. I» ch. SO. 
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diarmes de ce beau langage , car Peletier perdit son 
procès. De Bordeaux, Peletier se rendit à Bezîers, puis 
i Lyon. Lyon était le terme qu*il avait assigné depuis 
longtemps à son voyage. C'était Tautre capitale de 
France, la digne rivale de toutes les gloires parisien- 
nes : il voulait y faire un long séjour. Le maréchal de 
Brissac fut un des premiers personnages qu'il ren- 
contra dans celte ville. Celui-ci, qui le connaissait 
pour ravoir vu chez René du Bellay, le pria de diriger 
l'éducation de son fils , le jeune Charles Timoléon de 
Cossé. Peletier y consentit» et c'est à cette occasion qu'il 
publia : Enseignements de vertu au petit seigneur Timo- 
léon de Cossé; Lyon, de Tournes, 4554, in-f6. Mais 
Pelelier n*élait pas venu chercher à Lyon un emploi 
qu'avait dédaigné sa jeunesse. Le maréchal de Brissac 
étant bienlAl parti pour Parts, il s*applaudit d'avoir re* 
couvre sa liberté, et ne fréquenta plus que les compa- 
gnies galantes. La plus recherchée par les beaux esprits 
était celle que présidait l'illustre fille du cordier Pierre 
Charly, Louise Labé. Cette assemblée se tenait rue Con* 
fort, dans un hAtel plein de magnificence. La se rendait 
chaque jour une société choisie de savants, de poètes, 
de musiciens renommés, de femmes brillantes et de 
vaillants capitaines : on y lisait des vers, on y chantait, 
on y causait, on y faisait, suivant Du Verdier, des colla- 
tions d'exquises confitures; mais roccupation principale 
du plus grand nombre des cou vies était d'admirer la 
reine de cette cour , la belle cordière. Peletier eut le 
malheur de trop se complaire dans cette admiration, et 
cette faiblesse lui fit verser bien des larmes. Mariée a 
l'un des plus riches marchands de la ville, Ennemond 
Perrin, Louise Labé n'avait pas fort à coeur le respect 



des obligBtKNis conjugales; mab, pour céder a ramoar 
de Pelelier, elle aimait trop le plos gabnl et le plos beao 
des poètes, OlÎTÎer de Magny (i). Prietier ne songea 
bientôt plus qu'à se consoler de ses mépris. C*est one 
consoblion qu'il ne trouva pas ailleurs que dans l'étude 
de ralgèbre. En 4554, il donna : L' Algèbre , 'départi en 
deus livres; Lyon, de Tournes, in- 8* (2), et, l'anaée sui- 
vante : LÀrt poétique, également en deux livres, cliei 
Jean de Tournes et Guîll. Gazeau, in-8*. Dans la préface 
de oe dernier ouvrage, il dit a Zaocharie Gaudart, re- 
ceveur-général à Lyon : c En ma retrète, je ne trouve 
James consolation plus grande, ni qui mieus me Cm» ou- 
blier mes pansemens fluclueus, que mes matématîqoes. • 
Il ajoute : t Mais après i avouer travailhé d*une ardeur 
exlraordinere,... j*é pensé de me devoér recréer sus 
quelque autre ganre d'étude plus £icîle et de moindre 
spéculacion...; quele recréacion n*è su mieus cboesir 
que sus la poésie. » Pelelier n'a pas sans doute cru 
devoir confesser au public les sérieux motib de sa 
tristesse et de sa retraite, mais il a, du moins, déclaré 
dans quelle situation d'esprit il composait ses traités de 
V Algèbre et de YArt poétique. Il paratt donc qu'il trou- 
vait en cet état d'beureuses inspirations, puisque le pu- 
blic ne goûta pas moins VAri poétique que Y Algèbre ' 
ces deux traités eurent, Tun et Tautre, un grand succès. 
Leur principal mérite fut de veuir à propos, car ils ne 
contiennent rien d'original et n'attestent^ chez l'auteur, 
que de fortes éludes et un bon jugeaient. A la fin de 
ÏArt poétique» on voit quelques opuscules en vers. Jus- 

(t) Notice fur J. Peletier, par H. Max de diocluiiip. 

{%) Autre éditioo , cfcei le même libnire , 1609, iii-S*. 
exemplaires portent : Cologne, J. de Toamet, 1649. 
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qu*aIors Peletier n*avail pas reconnu qu'il convient, en 
français, d'alterner les rimes longues ei les rimes brèves : 
celte règle se trouve presque toujours observée dans les 
poèmes qui suivent VAri poétique. M. Max de Clînchamp 
a reproduit un de ces poèmes, l'ode à Louise Labé; nous 
citerons ici quelques vers plus légers, et qui nous pa- 
raissent d'une plus heureuse facture : 

Alors que la Termcille aurore (i) 
Le bord de notre ciel colore, 
L*alouette en ce même point 
Da ta gf ntiUe voii honore 
La faible lumière qui point. 

Tant plus ce blanc matin éclaire, 
Plus d'elle la voii se fait claire; 
Et semble bien qu*en s^eflbrçant 
D*ua bruit vif elle veuille plaire 
Au soleil qui se vient haussant 

Elle, piindée de Zéphyre, 
Sublime en Tair ^ire et revire. 
Et y décli^ne un joli cri. 
Qui rit, guérit et tire l'ire 
Dei esprits, mieui que Je n*écri. 

Soit que Junon son air essuie. 
Ou bien quVl* le charité de pluie, 
En haut pourtant elle ft lient. 
Et de grignoter ne s*ennuic 
Fort quand le neigeux hiver vient. 

Même n*a potnt.la gorge close 
Pour avoir sa nichée éclose. 
Et en ses chants si fort se plait. 



(1) Nous ne croyons pas devoir reproduire ici Torthographe bt- 
tarre de Peletier. Elle ne fatigue pas seulement rœil, mais encore 
resprit. 
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Que TOUS diriei qne d*antre cboM 
Ses aUooettaux elle ne pût. 

Eo plein midi, parmi le vide. 
Fait defaiUir TobU qni la guide ; 
Puis tantôt, comme un peloton. 
Subit en terre se dévide ; 
Et pour un temps plus ne Toit-on. 

Nous ne voulons pas dire que ces vers soient irrépro- 
chables. Nous reconnaissons très volontiers qu'il ne faut 
pas pousser la recherche de Pharmonie imitalive aussi 
loin que Pelelier l*a fait dans la troisième strophe de 
celle ode, et nous n'excusons pas certaines aspérités de 
langage qui ne devraient pas se rencontrer ici ; mais on 
nous accordera que tout ce morceau se distingue par un 
tour facile et une grande richesse de rimes. 

Ces qualités, et de plus louables, recommandent un 
autre recueil de vers qui fut publié par Pelelier vers la 
même époque : L Amour des Amours, vers lirtques ; 
Lyon, de Tournes, 4555, in-8*. H. Sainte-Beuve refuse 
de compter Peletier parmi les poètes (4). C'est un juge- 
ment bien sévère Pour trouver la matière de quatre- 
vingt douze sonnets sur l'amonr, il ne faut pas assuré- 
ment être dépourvu d'imagination , et, parmi les vers du 
XVI' siècle que M. Sainte-Beuve a cités comme les plus 
dignes d'estime, nous en trouvons qui ne valent pas 
quelques uns de ces sonnets. Le vers Peletier manque 
le plus souvent d'harmonie ; il a rarement cette souple 
cadence qui recommande les Bergeries deBelleau : mais 
il a d'autres mérites ; il est vif, alerte et facile. 



(1) Tableau historique et critique de la poésie firançaiiCf pag. t9 
de redit, de 1848. ^ 
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Il éfail dans les habitudes de Peleiier de conduire k 
la fois plusieurs entreprises, et les plus diverses. Puèle 
et géomètre, il traduisait un sonnet de Pétrarque aussi- 
tôt après avoir démontré quelque problème d'Euclide : 
C*est ainsi que, par principe et par goût, il partageait 
son temps. 

Quelquefois, pour le détUrher 
Dct clKMes trop spécukitivet, 
Cett le meilleur que de lâcher 
L^etprit aux plue récréatif es. 
Rien, fora les chauj^einenU divers 
Ne maintieDt beau cet unifers. 

En mon laborieux repos, 

Ores d*un vol bas je Mulelle 

De fleur en fleur; or, plus dispos. 

Je fends Pair d*une plus haute atle : 

Ores j'écris joyeusement. 

Et ores sérieusement (1)... 

Après les Amours des Amours, il publiait chez Jean do 
Tournes: InEuclidisElefnenta geometrica demcnslraiio* 
num librisex; Lugduni, 1557, in-foIio: autres éditioiui; 
Lyon, de Tournes, 4 610, in-folio, et Genève. 1644, 
in-i*(2) Ces Démonstratiom ne forment pas seulement 
un livre d'une noble apparence et d*une respectable gra- 
vité : on assure que Peletier ne sest pas coiitentô d'in- 
terpréter Euclide. mais l'a corrigé très heureusement, et 
que son travail est , pour le temps, digne des plus grands 

(I] Opuscuiesk U suite de 1*^4/7 poeltquf^ pug. 107. 

(i II existe une tradui lion franoaiM^ de cih nêmoiiiil rations : I^*s 
sii premiers livre« de» Klementi (tt^omctrique* d'Kiirlide, a\cr les 
Démonstrations de J. Peletier du Maii« ; L>on, do Tournei», 1611, 
in«4*. Ce volame est porté s«r le calalofruê de la bibliothèque de 
M. II... (Techeuer, t850.) 
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éloges. Il 7 complaît bien : 8*H espérai! simpleiDeiit ar- 
river k une longue célébrité par ses oeuvres poétiques, 
il était certain que ses déoouverles en géométrie se- 
raient éternelles comme la vérité (4). 

Vers la fin de Tannée 4557, Pelelier revint à Paris H 
ne tarda pas à faire connaître son retour, en publiant : 
ExhortcAio pacificaioria ad ckrMûmos prmtip u Caro^ 
lum V et Hemicttm //, Gafh'œ regem; Parisiis, 4558, 
in-8«. Ce n'était pas une oeuvre lout-è-Grit nouvelle, 
puisqu'il en parle dans une lettre a son frère Jean, impri- 
mée en 4 557 A la suite des i}émanstratùms [i). Elle parut 
bientôt en français , sous le titre de : Exhortation de 
ta Paix etc., etc. ; l^ris, A. Wechel, 4558, in-8*. Dans 
le même temps, il s'occupa de mettre en ordre et de 
publier les Nouvetles Récréations de son illustre et mal- 
beureux ami , Bonaventure des Periers. Nous avons 
déjà donné quelques explications k cet égard (3). Nous 
allons encore une fois résoudre en peu de mots toutes 
les difficultés qu'on semble avoir pris soin d'aceorauler 
autour de cette question. Quel est l'auteur véritable do 
livre élégant, ingénieux, plein de finesse et de bon sens, 
qui porte le nom de Bonaventure des Periers ? Tabourol« 
dans ses Bigarrures^ l'attribue comme de plein droit k 
Jacques Peletier (4) : Le Ducbat l'inscrit parmi les ara- 



(1) Cette présomptnetiie confidence te troore dans vue kttra 
latine, imprimée à la flo des Dénwrutraiioru : c Quae in poetîco 
génère scripsimos ad temponim memoriam trantitiira speramos... 
Qwe ?ero in matbematicis acribuntur, ex rata et finaa feritalia pro- 
fessione, suum babent genium immortalitatis? » 

(2) « Oratîo nostro Pacificaioria nos remm non ignarof este tet- 
tatur. » 

(S) HitL un. du Maine, tom. m, pag. 200. 

(4) Bigarrures du sieur des Accords , pag. 18, Teno, et pag. 74, 
Terso. 
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vretda Denisot. Il n'est ni de Tud ni de Tautre; mais, 
ooœnie Ta faîl remarquer M. Charles Nodier, il y a, 
dans ce reoaeil, des passages que des Periers ne peut 
avoir écrits, puisqu'on y parle d'événements accomplis 
après sa mort, et rien ne s oppose à ce qu'on regarde 
Denisot et Peleller comme les auteurs de ces additions. 

Quand Peleiier avait quitté Paris pour la première 
fois, c'était avec le dessein d'aller jusqu'à Rome, et, 
eomme tous les chemins y conduisent, il avait été 
d'abord rendre visite à ses amis de Bordeaux. Rtant è 
Lyon, il avait irrévocablement formé la résolution de 
quitter la France, qu'il appelait une inf^rute patrie, et 
d'aller chercher une condition plus heureuse et plus ho- 
norable dans la capitale des Etals-Romains. Il écrivit 
alors à Pontus de Thyard : « Nunc ad Romaoos tran- 
€ 80o! (I) » Or, quand il fit ses adieux aux murs de 
Lyon, ce fut pour tourner le dos h la route des Alpes et 
venir à Paris. Cependant il devait enfin réaliser le plus 
ardent de ses vœux. H était k Paris depuis quelques 
moist lorsqu'un emploi considérable lui fut promis a 
Rome. Sur cette promesse, il ne tarda pas à partir. 
Mais que de déceptions lui étaient réservées I D'une part, 
il ne fut pas jugé digne de l'emploi qu'il était venu cher* 
cher; d'autre part, Rome lui parut la plus triste, la plus 
inhospitalière de toutes les villes où le démonde la fan- 
taisie avait jusqu'alors dirigé ses pas. 11 s empressa de 
revenir è Paris. 

Qa'avait-il gagné dans ce voyage ? Une expérience 
qui le mit pour quelque temps en garde contre les en- 
traînements de son naturel folâtre. De retour à Paris, il 

(t) Cette Lettre est 4 It suite des Démonstration f. 
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86 confina dans la relraile ei se consacra fout entier au 
travail* C*est alors qu*îl publia : In ChrislaphorumClar 
vium de Coniactu linearum Apologia ; De conciliatore 
locorum Galenisectionesduœ; de Peste, etc.; Parisiis, 
Guil. Gavellal, 4559, in-4*. G est un recueil de petits 
traités, doni les uns se rapportent è la géométrie, les au- 
tres à rarilbmétique, à Tastronoroie, è la médecine. Dans 
le même temps, il Taisait imprimer chez JérAme Mamef: 
Demonslratùmes très, prima de AngiUi rectilinei et cur» 
vilmei jEqualUate, etc. etc.; Parisiîs, 4559, in-i*. Cesont 
encore des Démonsirations mathématbiques. Ces opus- 
cules eurent assez de succès pour être bientôt réim- 
primés isolément ou dans d*autres recueils. Ainsi le 
traité sur la Peste fut publié de nouveau, à Bftie, cbez 
Oporinus, in-8', sans dale. Le traité De Conciliatore 
locorum Galeni fut publié de nouveau par Wecbel, en 
4560, in-i*; la Censure du P. Clavier reparut à Bflle,cbez 
Jean Oporinus, en 4563, in-folio, avec d autres opus- 
cules, sous )e titre suivant : Commentarii tres^ primus 
de Dimensione circuit, secundus de Contactu Ltmor 
mm, etc. etc. ; on retrouve encore la même censure dans 
un recueil qui contient, en outre, les trois Démmstrt^ 
Uons sur les angles; cette édition est de Paris, Marnef, 
4579, in-i* : enfin, elle a eu Thonneur d'être imprimée 
par les Aides, sous ce titre : Jacobi Peletarii, Medici et 
Mathematici, de Contactu Linearum Commentarius , 
Lutetiœ, J. Metlayer, 4584, in-S*, et d'offrir elle-même 
h son tour la matière d*une dissertation au docte et cé« 
lèbre Henri Monantheuil, professeur royal de mathé- 
matiques : H. Monantolii De Angulo Contactus ad Jae. 
Peletarium Admonitio; Lutetiœ, Mettayer, 4584, in- 4*. 
Montucla nous fait connaître, dans son Histoire des Uor 
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ikémaiiques (4 ), quelle était la matière de ce grand débat 
entre Clavier et Monantheuil, d*ane ftart, et d'aulre 
part, noire Jacqaes Peielier. Il s'agissdit de déterminer 
la nature deTaugle de contingence. L'opinion de Pelé* 
lier, qui fut plus tard soutenue par Grégoire de Saint- 
Vincent et WalKs, était qu'une ligne droite rencontrant 
une courbe ne forme pas un angle véritable, et que, par 
conséquent, il n'y a pas d'angle de contingence. Que 
d'autres tranchent cette question ! C*est déjà beaucoup 
pour nous d'en comprendre les termes. 

A la même série de travaux appartiennent encore 
plusieurs volumes, que nous ne trouvons mentionnés 
dans aucune des notices publiées jusqu'à ce jour sur 
Jacques Peielier. Ses premiers ouvrages sur les mathé- 
matiques étant en français, on affectait de les consi- 
dérer comme indignes d*occuper rattenllon des hommes 
graves, on l'accusait de rechercher des succès faciles eu 
écrivant pour le vulgaire, et d'ignorer les langues clas- 
siques. Il voulut, pour répondre à ses détracteurs, don* 
ner en latin une Algèbre et une Arithmétique. L'Algèbre 
parut sous ce titre: Jacobi Peletarii. Cenomani, de Oe- 
cuHa parte numerorump quam Algebram vocani, lihri 
duo; Pansiis, Cavellat, 4560, in-4*. Qu'on ne prenne 
pas ce livre pour une simple traduction de Y Algèbre 
départie en deux livres. Dans Tun et dans l'autre ou- 
vrage, Peielier a suivi le même plan ; cependant ils dif- 
fèrent souvent Tun de Tautre, et ces différences en font 
deux traités parfaitement distincts. L*Anthmétique en 
latin fut publiée quelques années après : Arithmeticœ 
fracticœ Methodus; Pansiis, Cavellat, 4 503, in-S*. Ce 

(1) Toa. I, ptf . 578. 



n'est pas non plus Y Arithmétique en quatre livret de 
Tannée 4 654 . Si donc Du Verdier, Niceron et M . Max de 
Clinchamp n*ont pas désigné ces ouvrages, c'est qu'ils 
en ont ignoré Texislence. Us n'ont pas connu davan- 
tage : Jac. Pelelarîi Disquisitiones geometricœ ; Lug* 
duni, Tomesius, 4667, in-8*. C'est cependant un traité 
de quelque étendue. Les Démonstrations de Peietier sur 
Buclide avaient été vivement allaquées par un docte 
chanoine de Tordre de Saint-Antoine, Jean Borrel, de 
Romans, qui se Taisail appeler en latin Joannes Buiero, 
Peietier lui avait (ait une réponse peu civile, dans une 
lettrée Séraphin Aajsa//tt», qu'on lit à la suite du traité : 
Be Occulta parte numerorum. Aussitôt Borrel avait répli- 
qué par : AdverstAS BpistolamJac. Peletariidepravatori$ 
Blementorum Euclidis. Ainsi, la querelle s'était cchauf- 
îée^ et les assertions contradictoires de Tun et de Tautre 
interlocuteur partageaient les savants. Peietier voulut 
avoir le dernier mot. C'est dans ce dessein qu'il publia 
les Disquisitùmet Geometricœ. Terminons enfin cette 
Bomenclatare des œuvres malbémathiques de Peietier, 
en parlant de son traité sur TUsage de la Géométrie. 
Rédigé d'abord en français, il parut pour la première 
fois en latin, vers le mois de novembre de Tannée 4 672 : 
Jac. Peletarii de Usu Geometriœ liber unus ; Parisiis, 
Gourbin, 4572, in-i*. Une autre édition, du même for- 
mat, porte la date de Tannée 4673. Le même éditeur, 
Gilles Gourbin, publia l'ouvrage français: De l'Usage 
de Géométrie; Paris, 4673, in-4^ avec une dédicace au 
comte de Retz. 

Peietier aimait peu le bruit des armes, et, pour n*étre 
pas contraint d'adopter un des partis qui, durant ces 
tristes années, ensanglantaient lous les coins de la 
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FraQce, il avail traversé les Alpes e( s'élaii retiré dan^ 
la petite ville d^Aooecy, eo Savoie. Depuis long-temps, 
il D*avail pas été visité par le démon des vers ; mais 
qo*a*t-on mieux à faire aux champs que de rêver? et 
quelle est la langue des rêves , si ce n*est la poésie ? 
Pèlelier employa ses loisirs à composer un poëme en 
trois chants sur la Savoie. Nous lavons sous ce litre : 
La Savoye; Annecy, J. Bertrand, 457i, in-S*. Il n*y a 
pas, dans ce poëme, la moindre invention. Dans le pre- 
mier chant, Peleller compte les fleuve^ qui traversent 
la France, et cela le conduit à parler des lacs sa voisiens . 
la description des lacs achevée, il commence celle des 
montagnes, qui, suivie de la description des villes, des 
salines, etc., etc., se prolonge jusqu*à la fin du second 
chant : dans le troisième, il dresse le catalogue des 
plantes, et spécialement des plantes médicales, qui nais- 
sent sur le sol de la Savoie. Ces vers n*ont qu'un mérite : 
s'ils sont communs, ils sont faciles. Il paraît qu'ils fu- 
rent très goâlés par le grand duc de Savoie et par ses 
courtisans. Pelelier aurait voulu jouir de ce succès, et 
finir ses jours dans la fraîche vallée qu'arrose le lac 
d'Annecy : mais è peine eut-il passé deux ans dans 
cette retraite, qu'il fut rappelé par ses frèrrs, et qu*il 
revint à Paris, pour être nommé principal du collège du 
Mans. 

On a peu de renseignements sur celte époque de sa 
vie. Il n'élait plus jeune, et préférait déjà te repos aux 
agitations du monde : il se renferma dans son collège, 
et y donna rendez- vous aux amis de sa jeunesse. Ron- 
sard, Belleau, Baïf. Desportes, Jamyn, Scali.ser et d'au- 
tres encore répondirent a cette invilation , et vinrent 
former , sous la présidence de Pelelier , une nouvelle 



Académie (4). Pour la plupart, ils s'étaienl connus au- 
trefois dans les assemblées du Louvre ; mais , hélas I 
qu'étaient devenus ces galants compagnons, dont les 
glorieuses amours excitaient Tenvie des plus brillants 
seigneurs? Courbés et blanchis par le temps, ils étaient 
condamnés désormais à n'avoir plus d*autre souci, d'au- 
tre sujet d'entretien, que la science et les lettres. Chà* 
que nouvelle année en voyait dîsparattre quelques-uns 
de la scène, et les amis survivante menaient en gt*andé 
pompe le deuil de l'ami qui s'en allait. Ainsi devaient 
Successivement s'éteindre tous les flambeaux de l'écla- 
tante pléiade. 

Malgré toutes les précautions qu'il avait prises podr 
vivre tranquille, Pelelier ne put, toutefois, se garantir 
contre les attaques d'un de ses anciens adversaires, 
Maurice Brés, ou Bressius, professeur de mathématiques 
dans la chaire de Ramus. Quelque ami de Peletier prit 
d'abord sa défense dans Técrit suivant ; Admonitio Phù 
lomusiingraiiamNic. Bergeroniiad M. Bressium; mais 
Tassant avait été si vif, que Peletier se crut obligé de 
rompre le silence et de justifier sa vie entière, calom- 
niée par l'agresseur. C'est l'objet de cet opuscule : Jac. 
Peletarii in Mauricium Bressium Apologia; Parisiis, 
J. Ricberius, 4580, in-8*. Il contient plus de mots que 
de fails. L'année suivante, Pelelier publia le dernier de 
ses ouvrages qui aient vu le jour, un recueil de poésies, 
composées, pour la plupart, au collège du Mans : Euvres 
poétiques inlUtUez Louanges; Paris , Coulombel, 4584, 
in-4*. Guillaume Colletel préfère les Louanges au recueil 
de l'année 4547. M. Max de Clincbamp s'inscrit contre 

(i) Notice sur Peletier, par M. Max de Qincbamp* 
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cette préférence. Il faut recoonsiUre, avec M. Max de 
Clfaicharop, que les vers des Louanges sont encore plus 
ràides, plus âpres, plus dépourvus de mollesse et d*a- 
baodoD que ceux des précédenis recueils; mais nous 
accorderons, d autre p;irl« à Collelet, qu*en exagérant 
les vices de sa manière, Pelelier les a, si Ion peut ainsi 
parler, perfeclionnés : ainsi les vers des sonnets et des 
odes étaient moins senlenlieux, moins solennels, moins 
correcis que ceax des poëmes didactiques qui compo- 
sent le dernier recueil de Pelelier. Les Louanges n*ap- 
parliennenl pas à l'école du xvr siècle, mais à celle 
du XVII* : elles sont classiques, dans la bonne et dans la 
mauvaise acception de ce mot, comme les pommes de 
Chapelain. 

Ajoutons enfin au catalogue des œuvres de Peletier 
une lettre à Jacobus Billaeus, publiée par De L.aunoy 
dans le tome t" de son Collège de Navarre, page 363, et 
une Dissertation sur les ouvrages de Cicéron : Ik Cicero - 
9iiana Leclione, qui nous a été conservée dans les manus- 
crits du président Bouhier (!) Ce sont des notes, qiieU 
quefois très étendues, sur les textes de Cicéron publiés 
par Lambin et par Robert Bstienne : on peut placer cet 
ouvrage à un rang honorable parmi les monuments d*é* 
rudiiion littéraire que nous a laissés le xvi* siècle. Du 
Verdier donne encore à Peletier un poëme en trois 
chants, intitulé : Le Génie, mais ce poëme parait perdu. 

Jacques Pelelier mourut au mois de juillet de Tan- 
née 4582, dans les bras de Guillaume Plançon son com- 
patriote et son élève \i). 

(1) MSS. de U Bibliotli. N«l., fonds Bouliier, u« t»4. 
(1) HiiL liti. du ifciw, lofli. lU VH' M. 
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SILATAN (François). 

Ed Tannée 4665, Jean Ambroise, imprimeur h Laval, 
publiait : Vlnterprète de la Nature on la Science Physi- 
que Urée iFAristote, de Saint-Thomas et de Veœpérience, 
par François SilaUm; in - i*. « On croit, dit M. Desportea, 
que cet ouvrage est d*un auteur de Laval : il porte Fap- 
probation de deux docteurs en théologie de cette ville, 
et répttre dédicatoire est adressée à un seigneur des 
environs. Le nom de SILATAN est probablement sup- 
posé, car on peut 'remarquer que c'est Te nom de Na- 
talis retourné (4). » Nous admettons volontiers cette 
suppo.<illion de M. Desportes : elle est ingénieuse et doit 
être bien fondée. Mais quel est ce François Noël ? C'est 
ce que nous ne découvrons pas. L'ouvrage qui porte 
son nom déguisé n'est même, il Tavoue, que la traduc- 
tion d*un traité latin qui a pour titre : Interpres Naturœ, 
Ce traité de physique, rédigé suivant les principes 
d'Aristote et de Saint-Thomas contient, on le soupçonne, 
beaucoup d'erreurs; il est, du moins, purgé des subtilités 
de la physique scotiste, toutes les conclusions de l'au- 
teur protestant contre la réalité des universaux,'pour les 
réduire à de purs intelligibles. La traduction de Silatan 
se rencontre encore sous cet autre titre : La Physique 
Morale d^Aristoteet de Saint-Thomas, ou la Science de la 
Nature et connaissance des plus belles choses du monde; 
Paris ; Loyson, 4657, in -4*. C'est la même édition que 
celle de l'année 4655, mais avec on frontispice difK^ 
rent. 

(1) Bibliographie du Maine. 

IV. 43 
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LAYARDIN (Jacqites de). 

GeJACQun m LÂVÂRDIN, sieur du Plessis-Auroucr 
èl du Plessîs-Bourrol, en Touraine, était frère de Jeao 
de LavardÎD, abbé de l*Eloile (i). En parlaol du plus il- 
lustre de leurs aocèlres, Hildeber( de Lavardio, nous 
avons parlé de leur maison (2). 

Comme son frère, Jacques de Lavardio 6l des traduc- 
tions; mais il choisit, pour les traduire, d*autres auteurs 
que les Père.<rde TEglise : tandis que Tabbé de TCtoile 
n'avait entre les mains que des livres pieux, le sieur du 
Plessis-Bourrot étudiait, admirait, et tournait en fran- 
çais quelques licencieux opuscules de la muse espa- 
gnole. Le nouveau traducteur de La Célestine, M. Ger- 
mond Dclavigne, a signalé les mérites et les défauts de 
La Célestine fidèlement répurgée par J. de Lavardin; 
Paris, G. Robinet. 4 578, in-8<>. J. de Lavardin considé- 
rait ce livre obscène comme un miroiter de vertueuse 
doctrine. Ou no Tavait pas encore soupçonné Fort 
goûtée par les Espagnols, La Célestine avait été tant de 
fois reproduite par la presse, qu'elle devait avoir ren- 
contré, dans ce pays très catholique, au moins autant de 
lecteurs que les livres s;iio(s : mais à quel titre? comme 
habile mélange de facéties et de gaillardises. Le pre- 
mier, J. de Lavardin y a découvert des stimulants pour 
la vertu. Aussi n*a-t-il pas souvent tempéré la vi- 
gueur du texte original. Ses corrections les plus impor- 



(1) nitt, Utt. du Main^t tom. ii, pag. 161. 
(i) Ibid., tom. I, pag. 195. 
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tantes, comme l*a fait observer M. Magoin (t), sont des 
substitutions de personnages. Â des moines, à des cha- 
noines dont les paroles ou les mœurs lui semblent trop 
libres, il substitue des officiers ou des commandeurs, et 
la moralité de l'œuvre n*esl pas compromise par cdtte 
déférence aux scrupules de l'Eglise. La traduction de 
J. de Lavardin eut quelque succès, et fut réimprimée : à 
Paris, cbezBonfons, sans date, in -4 6; à Rouen, chez 
Cl. Levillain, en 469S, in-42, avec la Courtisanne de 
Joachim du Bellay. 

Le plus considérable des ouvrages de Jacques de La- 
vardin est VHistoire de Georges Castriot , surnommé 
Scanderberg, roy d'Albanie; Paris, Chaudière, 4576, 
in-i*. Il a été réimprimé plusieurs fois : Paris, Chau- 
dière, 4597, in-8*; Genève, Arnaud, 460i, in-8*; Paris, 
Toussaint du Bray, 4624, in-i% avec une Chronologie 
de Thistoire des Turcs, par un auteur inconnu. Le titre 
de cet ouvrage Tatlribué de plein droit à Jacques de 
Lavardin, et, sur la foi de ce titre, Florent Chrestien et 
Amadis Jamyn ont placé le sieur du Plessis-Bourrol 
au nombre des plus patients, des plus laborieux anna- 
listes; mais, suivant Du Verdier, VHistoire de Sccmder- 
berg n*esl qu'une traduction de l'ouvrage latin de Marino 
Barlezio, de Scutari, publié en 4 506 et en 4 537, à Rome 
et è Strasbourg , sous le titre de : De vita et laudibus 
Scanderbergii, Ce qui a été confirmé par le P. Du Poncet, 
jésuite, dans la préface de son Histoire de Scanderberg , 
publiée en 4709. 

Parmi les ouvrages de Jacques de Lavardin, qui 
n'avaient pas encore vu le jour en 4584, La Croix du 

9 

(i) Journal dei Savants, aTiil 1843t 
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ifaioe compte une Hisloire des Turcs qui nous esl in- 
connue, elunTrailé de Tbounèle Amour, que nous 
croyons reconnaître dans I ouvrage suivant : Traillé de 
l amour humain , traduit par J. de Lavurdin , escuyer, 
de Citaliendu seigneur Plaminio de Nobili; Paris, Brcyel» 

45SS, in-S*. 

Jacques de Liivardin vivait encore en novembre 4587, 
comme Tattesle le privilège qu'il obtint pour la publica- 
tion de ce Traitté. 



GUILLARD (Charles de). 

Jean Guillard , notaire et secrétaire du roi, nommé, 
en 4 463 , conseiller du comte du Maine et trésorier- 
général de ses ânances, fut anobli Tannée suivante. Ori- 
ginaire du Poitou, il était venu séiablir dans le Mpine, 
et, ayant acheté le domaine des Bpichelières, à Souligné- 
sous- Vallon, il y avait fait bâtir un châleau qui subsiste 
encore. C'est là, suivant Blondeau , que prit naissance 
Chablis db GUILLARD, son fils, qui a trouvé place 
dans la Bibliothèque Françoise de La Croix du Maine, 
comme auteur d'une Oraison , ou Remontrance , pro- 
noncée devant François 1*' à son retour d'Espagne. Cette 
pièce n*a pas été imprimée. La Croix du Maine en avait, 
dit-il, une copie manuscrite. 

Charles de Guillard avait été reçu conseiller au par- 
lement de Paris le 30 décembre 4 482, et mallre des 
requêtes ordinaires le 27 août 4 496. On le compte parmi 
les personnages de haute condition qui se rendirent, 
avec le cardinal d*Âmboise, dans les murs de Milan, 
lorsque les habitants de cette ville firent leur soumis* 
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sion aa roi de France. En 4 508, il élait nommé qoalrlème 
président du parlement de Paris, et partait pour l'Allé* 
magne en 4545, avec M. deGenlis, afin de négocier 
une paix durable entre la France et l'Empire Enfin, 
en 4534, chargé d*années, il se retirait dans sa terre 
des Bpicheliéres, pour y mourir le 43 novembre 4537. 
Il fut enterré dans la chapelle de Notre-Dame-des-Anges, 
à Souligné-sous- Vallon (4). Son nom fut longtemps en 
honneur au parlement de Paris. Les vétérans de cette 
illustre compagnie se rappelaient qu'il avait fait de 
grands et vains efforts pour empêcher la vente des 
charges, et qu'il avait résigné la sienne en protestant 
contre loutrage fait à Tantique majesté da sénat : les 
dernier- venus, qui ne loi devaient aucune gratitude, ne 
pouvaient se défendre de reconnattre en lui Vhomme de 
bien défini par les moralistes (2). 

Les armes des Guillard étaient de gueules à deox 
bourdons d'or posés en chevron , accompagnés de trois 
montagnes ou mont joies d'argent; ils faisaient remonter 
jusqu'à saint Hubert l'ongine de leur maison, et bien 
des gens étaient persuadés qu'à ce litre ils guérissaient 
de la rage. 



SAINT-FRANÇOIS (Bebnardin de). 

La Croix du Maine nous donne sur cet écrivain lee 
renseignements qui suivent : « Bbenabdin de SAINT- 

(1) Blanchard. Généalogie des Maîtres des Bequétes^ pag. 9SS- 
S34. 

(2) Dans l'acte de récefitioD du président de Montbelon. (Voir 
Wancbard.) 
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FRANÇOIS, geoUI- homme du Maine, premiàremeal con- 
seiller d*Eglise è Paris, depuis maître des requesles de 
l'hostel du roy , abbé de Fontaine-Daniel au Maine, prieur 
de Grandmont et enfin évesque de Baïeux en Norman- 
die. Il estoil fort docie en grec, en latin et en françois. 
Il a escril plusieurs poësies françoises, non encores 
imprimées. Il fut député par les Estais de Normandie 
pour Eslats tenus à Blois sous Henri 111. Il peut avoir 
escrit plusieurs autres choses non encores imprimées. Il 
mourut au Maine Tan 4 58â, en juillet, âgé de 53 ans, ou 
environ. Il se voit quelques sonnets de luy avec les 
Amours de Francine, escrils par J. Antoine de BaYf. • 

Nous ne savons rien de plus sur les œuvres poétiques 
de Bernardin de Saint François (4), mais nous pouvons 
ajouter quelques détaiU à sa biographie. Les sieurs de 
Saint-François possédaient et habitaient la terre du 
Ronceray, dans la paroisse de Marigné. Ils portaient 
d*azur au sautoir d'argent, à la bordure de gueules (2). 
Bernardin était à Rome lorsqu'il fut appelé par Char« 
les IX à venir occuper le siège de Bayeux, laissé va- 
cant par Charle» d'Humières, et, après avoir été con- 
firmé par Grégoire Xllly il prit possession par procu- 
reur, le 25 septembre 4573 (3). Le Gallia Christiana 
présente un résumé des actes de son épiscopal. Il ofTre 
peu d'intérêt. Bernardin de Saint-François mourut en 



(1) Tahureau le nomm^ dans ion Epitrf aui Musos : 

Voyei le comte (!\<lsinoi5i 

Tninrlia) , Clément, de Saint-François 

Au lM»rtl de ce pnM'hain hva^fi* 

Vous bionvienner d'un humble hommaçe. 

(i) Le Girtatsier, Bittoirt des Ev. du Mant. pa;:. 850. 

(I, (ioUin Christiana^ tum., il, paK. S99. 



« 

son prieuré de GrandmoDt, près la forêt de Bersay, le 
41 juillet 4582. Il revenait d'une assemblée qu'avait 
présidée dans la ville de Rouen le cardinal Charles de 
Bourbon, lorsqu'il fut atteint par la maladie qui rem- 
porta, ce Quelques-uns, suivant Le Corvaisier, tiennent 
qu'il fut empoisonné (4). » L'allégalion est fort grave, 
mais elle n'est jusli6ée par aucune preuve. Bernardin 
de Saint-François fut enseveli dans l'église de Marigné. 



AUBERT (Noël). 

Esprit original, mais léger, plein d'emportement et 
incapable de repos, Noël AUBBRT, sieur de Versé, prit 
une part très active aux controverses religieuses du 
xvH' siècle, et ses brusques changements d'opinion ne 
causèrent pas moins de scandale que la violence de ses 
discours. 11 était du Mans, et fit ses premières études, 
dans cette ville, chez les pères de l'Oratoire. Ayant en- 
suite fréquenté l'université de Paris, il y fut reçu doc- 
teur en la faculté de médecine. Mais il ne devait pas 
exercer longtemps l'art d'Esculape. Né dans la religion 
catholique, Noël Aubert en observa les pratiques jus- 
qu'à l'âge où il crut entendre cette voix intérieure qui 
propose des doutes à la conscience et l'invite à déli- 
bérer. Conduit alors à l'examen du principal mystère 
de la théologie chrétienne, la consubstantialiti^ des 
trois personnes divines, il ne tarda pas, ditil, à con- 
clure que trois personnes sont nécessairement trois 

(i) Hisf, des Bv.^ pag. 8S0. 



sabslanrc^ : oonclusion déjà fonnulé6 par SabelHus el 
reproduite par Socio. Ce fat là, comme il nous l*apprefid 
luimAme (4). ce qui le détourna de la voie fréquentée 
par les docteurs orlhodoses: logicien exercé, et, d autre 
part» libre penseur, il trouva trop d'arguments contre 
la thèse tradilioooelle et n*bésita pas à la rejeter. 

En ce Cemps-lè, c*élait une afTaire 1res grave que de 
se trouver en désaccord avec TEglise sur quelque point 
dtt dogme, et I on se croyait obligé de déclarer tout 
haut ces sentiments particuliers que, de nos jours, on 
garde pour soi-même, sans éprouver le besoin de les 
soumettre à Tépreuve du jugement public. Il fallait èlre 
d'une religion quelconque, et contracter un engagement 
solennel avec telle ou telle des sectes belligérantes. Or, il 
n*était plus possible à Noël Auberl de demeurer parmi 
les catholiques, dès qu1l se sentait complice des opi* 
nions do Socin sur le mystère de la Irinilé: il abjura 
donc le catholicisme, et comme un acte de cette nature 
pouvait avoir pour lui de fâcheuses conséquences {i\ 
il passa la frontière et choisit pour retraite la ville d'Ams- 
terdam. Il y demeura longtemps chez les Elzevirs, avec 
Christophe Sand, le fils, alors correcteur d'imprimerie, 
qui l'engagea plus avant dans le parti de Socin. 

Auberi publia d'abord une traduction latine de rJ7i5« 
toirecritique de V Ancien-Testament ; elle parut à Amster- 
dam, en 4681, in-4*. Il voulut ensuite tirer quelque 
chose de son propre fonds et se faire compter au nom- 
bre des docteurs. Dans ce dessein, il lança le manifeste 



(t) LAnli-S*»rimen, pag. 11 

(t) On voulut, dit-ti, attenter à m liberté et même i sa %ie. Aver« 
tÎManeot en léte de L'Avocat des PrvtestanU, 



HOBb AimuT. sot 

raivanl : Réponse au tmité de M. Boisud Umchant la 
emmwmn ious les deux espèces ; Cologne, P. Marteau, 
4683 , in -18. C'est un livre écrit avec peu de mesure , 
mais qui se recommande par certaines qualités litté- 
raires : la phrase d'Aubert n'est pas moins correcte 
qu'animée ; elle exprime focilement, avec énergie et 
précision, tout ce qu'elle doit exprimer. La Réponse au 
traité de M. Bossuet fut bien accueillie dans quelques 
églises réformées, et l'auteur dut sans doute au suc- 
cès de son ouvrage l'honneur d'être admis au nombre 
des ministres de la nouvelle religion. Cependant les 
gens de goût , modérés et politiques , étaient loin d'ap- 
prouver le ton de celle controverse. Dans sa réponse h 
Jurieu sur la question des espèces, Bossuet s'était mon- 
tré « fort délicat, fort adroit , et , en même temps , fort 
honnête (4) » : pourquoi donc un homme sans litres et 
sans autorité , un prosélyte de la veille , venait-il, sans 
y être convié, prendre part à de si graves débats, et les 
troubler par Tinconvenance de ses discours? Le con* 
seil suprême de la secte avait chargé Daniel de Larro- 
que de répliquer à l'évèque de Meaux, et cette réplique 
venait de paraître : la présomptueuse ardeur du Soci- 
nien d'Amsterdam allait tout compromettre. Telle était 
l'opinion de Jurieu et celle deBayle, alors ami de Jurieu, 
et ils s'exprimèrent librement sur le compte d'Anberi. 
Bayle alla jusqu'à le dénoncer à ses correspondants de 
Genève comme un auteur famélique, n'ayant « aucune 
religion , » écrivant « aussi bien le pour que le cou» 
tre (8).» C'est une accusation qui plus tard sera justifiée; 

(1) Bayle, Lettres à sa familie; Lettre 89. 

(2) Bayle, Lettres à sa famille; Lettre 96. 



iM «ou AcmuT. 

mais nous n'approoons pas qu'à la date du 9 janvier 4684 
Aubert eût encore offert aucun prétexte à des imputa- 
tions de cette nature. C'était un homme indocile, turbu- 
lent, maïs de t>onne foi. 

Nous venons de le voir : aussiiAt qu* Aubert ne s était 
plus trouvé d'accord avec des théologiens catholiques , 
il n'avait pu se défen'ire de manifester son hétérodoxie : 
il ne tarda pas 4 témoigner, au sein même de l'Eglise 
calviniste, que son esprit naturellement rebelle ne pou- 
vait accepter aucune régie , aucune contrainte. A la fin 
du xvu' siècle, il y avait, chez les protestants, une 
grande tolérance; ils répudiaient, d*un commun accord, 
les maximes et les pratiques terroristes de leurs pre- 
miers docteurs, et laissaient un libre cours aux opinions 
individuelles Cependant quelques hommes supérieurs 
par leur savoir et leur talent, n'aimaient pas la contra* 
diction, parce qu'elleportait toujours quelqueatteinte à 
leur autorité. De ce nombre était le dictateur de l'BgliM 
de Rotterdam, le fier et véhément Jurieu . Il avait écrit 
coQjre les écarts de la liberté quelques pages, où les héré- 
tiques n'étaient guéres mieux traités que dans les libelles 
des inquisiteurs romains. C'était Gracchus déclamant 
contre la sédition I Aubert ne fut pas tellement effrayé 
par les menaces de Jurieu qu'il n'entreprit de le réfuter 
Cette réfutation a pour titre : LeprotesUml focifique. ou 
traité de la paix de V Eglise^ contre M Jurieu, par Léon 
de la Guitoniére ; Amsterdam , G. Taxer, 1684 , in-4i 
Quelle est, suivant Aubert de Versé , la première condi- 
tion de la paix ? C'est la tolérance absolue. Entre toutes 
lesopinions nées et à naître, le choix appartient aux con- 
sciences, et aucun pouvoir, ecclésiastique ou civil , n'a le 
droit d'imposer aux consciences ce qu'elles ne veulent 
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pa9 accepter. Voici comment Tadversaire de Jarieu mon- 
treque le gouvernement civil doit èlre indifférent en ma- 
tière de religion : 

f Je ne ferai pas de longs discours poor prouver qu*on doit to« 
lérer dans la société civile toutes sortes d^hérétiqucs. Gela est trop 
clair par la raison et par la foy. Par la raison, car cbacnn est libre 
et maître de ses propres sentiments. Il n*y a que Dieu seul qui 
puisse régner sur les esprits. Comme je n*ay aucun droit de forcer 
les autres à avoir mes sentiments, personne n*a aussi le droit de me 
forcer à prendre les siens. La religion est une obéissance volontaire 
et un sacrifice du cœur : les bommes n*y peuvent rien prétendre; 
autrement la société ne deviendra qu*une multitude d*ennemis ar- 
mes, toi^ours aux mains et aux couteaux les uns contre les autres. 
A la vérité, les princes et les magistrats sont les protecteurs des 
sociétés ; Dieu leur a donné Tépée pour les défendre : mais toute 
leur autorité ne va que jusques à faire observer les loix qui les sou- 
tiennent et punir les crimes qui les violent. » 

Ce sont là de bonnes sentences. Elles ont pour commen- 
taire un volume écrit avec beaucoup de verve, qui dut 
causer à Jurieu d assez grands déplaisirs. Or, un homme 
de son tempérament (le plus emporté de tous les hom- 
mes!] [t], qui n*avail pu supporter les objections graves 
et mesurées de Nicole, n*était pas fait pour endurer 
patiemment les réprimandes acerbes et parfois arrogan- 
lesd*un libelliste de son parti. Avant, toutefois, de des- 
cendre jusqu'à lui, Jurieu se contenta d*exercer une plus 
facile vengeance. Comme il avait la haute influence dans 
tous les consistoires calvinistes de la Hollande, et tenait 
asservis i sa ferme volonté les Nouveaux, les Anciens et 
les Diacres de toutes les compagnies, 

Du tyran soupçonneux p&les adulateurs (S) 

(1} Bayle, Lettres à sa famille. Lettre 127. 
(S) Bayle, Lettres à sa famille. Lettre 114. 



M^ lOU AUBUT. 

il 81 déposer une plainte au consistoire d'Amsterdam 
coBire le mioiitre Socinien, et celui ci futsospeodu de 
ses fonctions. 

Jusqu'alors Auberi vivait assez misérablement du pro- 
duit de sou ministère: dès qu*il en fut dépouillé, il se fit 
reoevoir bourgeois d'Amsterdam et obiint un diplAme 
d'agrégation au collège de médecine de cette ville. En 
même temps, Il fut employé par rédileur des Nouceltes 
tolides et choisies, et concourut à la réilaclion de celle 
feuille. Mais ces occupations paisibles et modestes ne 
pouvaient satisbire un esprit ardent et tumultueux 
comme le sien. Après avoir eu la gloire d'offenser Bos- 
suel et Jurieu, il entreprit de renverser une autre idole, 
René Descartes. On avait dit avant lui, mais sans justi* 
fier ce propos, que Spinosa ne pouvait être distingué des 
autres cartésiens, et qu'ils devaient tous être considéré^ 
comme solidaires des mêmes erreurs. Auhcrt y trouva 
la matière de deux réquisitoires, et les publia dans un 
même volume, a Amsterdam, chez Jean Crelle, en 
4684 (t), in-8% sous ces titres: L* impie œnvaincu, ou 
dissertation contre Spinosa^ ei Authoris Epislola ad ami- 
cum N. de Spinosianœ impietaiiz origine. C'est un re- 
cueil d'apostrophes injurieuses à l'adresse des nouveaux 
philosophes. La thèse de Spinosa est, on le sait, que la 
définition de la substance équivaut à celle de l'étendue, 
et que, l'étendue sans limites étant la substance infinie, 
cette substance est l'universel par excellence qui seul 
doit recevoir le nom de Dieu. On peut lui r<^pondre, avec 
les théologiens, qu'il n'est pas permis do confondre en 
nature l'étemel créateur avec les êtres créés dans le 

(I) Quclquet exeiapltiret portent U date de 16SS. 



temps, produits de rieo, et nés poar mourir : avec les 
philosophes, que Is substance est le nom commun, sans 
être Tessence commune de toutes les choses subsIsCaii* 
tes, et que, pour être régies par une même loi, ces choses 
n'en sont pas moins dos existences individuellement dé- 
terminées. Eh bien! ni Tune ni Tautre de ces réponses 
n'est celle d'Auberl. 11 admet, d'une part, une matière 
étemelle, deTaulre, un Dieu matériel, et suppose en- 
suite que ces deux substances se parlagent l'étendue. 
Telle est sa doctrine, et il la développe, sans épargner les 
gros mots à ses adversaires, avec ane assurance que 
rien ne semble pouvoir troubler. Bayle, qui a critiqné 
ce livre d'Auberl, l'a fort maltraité. Assurément, il en 
avait le droit : mais il n'a pas fait remarquer que la doc- 
trine de ce livre est un manichéisme grossier. 

Aubert ne dut pas en recueillir d'abondants profits. 
C'est pour cela sans doute qu'il prît le parti de faire des 
traductions. 11 traduisit en français les Acta Eruditorum, 
publiés à Leipsick en 1 683. Cette version française parut 
à la Haye, en 4685, en 2 vol. iQ-l2.Dans le même temps, 
il traduisit en latin, avec un collaborateur dont le nom 
nous est inconnu, V Histoire du Papisme de J. Heîddeger, 
professeur à Zurich : Histoire du Papisme, ou abrégé de 
rhistoire de VÉglise romaine depuis sa naissance jus- 
qu'à Innocent XI; Amsterdam, Westein, 4685, 8 vol. 
io-43. liais Noël Aubert ne pouvait m consacrer tout 
entier è ces travaux modestes, et il eut bientôt repris son 
essor. L'humeur despotique de Jurieu et ses doctrines 
peu libérales avaient offensé beaucoup de ses co-reli- 
gionnaires ; Bayle lui-même, qui dès l'abord s*élait dé- 
claré de sesamis, avait enfin secoué le joug de cet homme 
superbe et était devenu l'objet de ses persécutions. Les 
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cirootistaiioes élaienl donc favorables poor une nouvelle 
âgressioD. Auberl eut bftie d*en profiter el il publia : le 
Nouveau Visionnaire de Boterdam, ou examen des pa- 
t*aUèles mystiques de M. Jurieu^ sous le pseudonyme de 
Theognosle de Bérée; Cologne, 4686, io-42. On sait 
qu'Auberl était incapable d^observer ce quon appelle 
les convenances Ittléraires: on suppose donc qu'il ne 
traita pas Jurieu, dans ce nouvel écrit, avec beaucoup 
de ménagements. Cela fait, il se retourna vers les catho- 
liques et publia contre Nicole: V Avocat des Protestants, 
ou traité du schisme par le sieur A. D. V. ; Amsterdam, 
P. Mortier, 4686, in-48 ; pamptilel un peu moins véhé- 
ment, dans lequel Auberl rendait un hommage tardif au 
savoir et au talent de Jurieu. Les choses en étaient là, 
quand parut un Pactum anonyme où Noël Aul)erl, sieur 
de Versé, élail dénoncé i tous les rois, à tous les peuples 
de TKurope, comme un abominable fauteur de discor- 
des civiles, un professeur de scandaleuses impiétés, un 
homme qui, par ses livres et ses mœurs, avait mérité 
d*ètremisauK mains du bourreau, ou, pour le moins, 
chassé de toutes les terres habitées. Quel était lauleur 
de cette déclamation? On l'apprit bientôt: c était Jurieu 
lui*méme. Aubert ne pouvait manquer de lui répondre. 
Cette réponse ne se fil pas attendre. KIlea pour litre: 
Manifeste contre Vauteur anonyme d'un libelle intitulé : 
Faclum pour demander justice aux Puissances contre 
Noël Aubert, dit de Versé ; 4687, in*i*. Il faut bien le 
dire, Jurieu ne retira pas grand honneur de celle affaire : 
signalé comme un monstre de perversion. Aulierl se jus- 
tifia devant le public, ou à peu prés, el, d'autre part, il 
traita son dénonciateur de manière à le faire repentir de 
son entreprise. Bayle, qui avait si mal accueilli les pre- 



ttïieri éclats de sa verve, n'hésifa pas è proclamer que, 
dans celle conlroverse. il avait remporlé l'avantage (0. 
A la m6me date, il publia : Le Tombeau du Socimanùme, 
ou nouvelle méthode d'expliquer le mystère de la Irmié ; 
Francfort, <687, In-I2; une réimpression du Nouveau 
vôtomiaire est jointe à cet ouvrage. La même année vit 
encore paraître: Traité de la liberté de consdehce, où de 
l'autorité des souverains sur la religion des peuples^ par 
L. D, L, G. (Léon de la Gaitonniére, c'est-à-dire Noël 
Aubert de Versé); Cologne, P. Marteau, < 687, in-< 2. Au- 
bert triomphait, et abusait même de son triomphe. Tan- 
dis que Jurieu rassemblait les gens de sa cabale el cher- 
chait à se consoler dans leur compagnie de l'échec que 
venait de subir son orgueil, Aubert quittait Amsterdam, 
arrivait, la léte haute, dans les quartiers de son adver- 
saire, se faisait admettre dans les meilleures compagnies 
de la ville et déBait insolemment la persécution. 



(1) Voici le passage de Bavle : « On le fera souvenir aussi du fac- 
tum qu*il (Jurieu) a publié contre Aubert de Versé, si plein de 
saletés qu*à peine y a-t-îi de prostituée qui put les lire sans rougir. 
Tout le monde a été scandalisé ^u^un ministre, en cela moins scru- 
puleux qu*ttn orateur payen, ait touIu fouiller dans de telles or- 
dures, les faire Tenir de France à grands frais, les copier, les mettre 
en ordre, les corriger sur Tépreuve de riroprimeur et les distribuer 
partout. On en éloit d*autant plus scandalisé qu^on savoit bien qu*il 
n^étoit poussé à cela que par un ressentiment personnel, à cause 
que cet bomme médisoit de lui, mais principalement à cause quMl 
avoit été le premier qui avoit relevé dans un écrit public Tabsunlité 
et pitoyable contradiction où M. J. étoît tombé, en se mêlant d^é- 
crire sur les persécutions de religion, et que tout fraicbement il 
atoit publié un livre sous le titre de Nouveau Visionnaire de Ro» 
terdamj où il Tavoit désolé Cette connoissance du vrai motif et 
rborreur publique contre ce factum furent cause qu'on n^eut point 
de pitié de le voir échouer misérablement dans cette entreprise. 
De Versé le foudroya par un autre factum où il mit son nom, se 
montrant plus assuré que son délateur, qui avoit caché le sien. 11 
est ensuite venu le braver jusques sur son fumier à Roterdam, X 
passant et repassant, y séjournant et se produisant partout. » — 
Bayle, La Cabale chimérique, cb. it. 
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Il 60 élail là, quand loui-è^ooop oo le vil changer de 
langme et de lenue. Quel évéoemeDl était veon Talleio- 
dre au milieu de son triomphe et porter le trouble daos 
aes résolutions t oo Tignore. Nous soupçonnons qu'après 
8*è(re engagé fort loin, il redouta les ressentiments qu*il 
avait provoqués et crut devoir prendre la retraite, tan- 
dis que les voies étaient encore libres. Il o*y avait pas, 
en effet, beaucoup de sûreté dans les villes de la Holiaodo 
pour un ennemi déclaré de Juriett. Celui ci ne manquait 
pas de partisans fanatiques et l'un d eux pouvait le ven- 
ger. Cependant la malveilIaDce ne manqua pas d'attri- 
buer à d'autrei causes le changement qu elle remarqua 
bientAt dans la conduite d*Aubert. M. Weiss(i) ei après 
lui M. Desportes (2), attribuent à Noël Aubert Les Tro- 
phées de Pori-Royal renversés ; Amsterdam, 4 68 s, in-l t . 
Cette attribution est erronée. Lauteur des Trophées 
s'exprime ainsi dans la préface de ce livre: c 11 y a 
quatre ou cinq ans, que lauteuranonimequi répondit en 
Hollande au traité de M. Bossuet... touchant la Commu- 
nion sous une seule espèce, promit dans sa préface de 
nous faire part bieuldt d*un ouvrage de sa façon, conte- 
nant la réfutation des preuves que MM. Amauld et Ni* 
€ole ont apportées, pour justifier que l'Eglise des sit 
premier s siècles a cru la pnVnce réelle et la transub- 
alantiation .. Cependant le public ne voit pas encore 
l'exécution d'une si belle promesse, quelque impatience 
qu'il ait de la voir. C'est là ce qui me fait croire qu'il y 
a quelques raisons fortes qui arrêtent cet auteur au mi- 
lien deaa courseï et c'est ce qui m'oblige aussi à haxar- 



(I) Biographie univeneUe, 
(S) Sihiiofraphte dm 
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(Jér l'édition des remarques que j'ai Tailes il y a prés de 
douze 309.... » C'est bien Noël Aubert qui répondait eu 
<6S3 au Traité de Bossuet ; c'est bien lui qui, dans lé 
préface de cette réponse, prenait l'eDgagemeni de ren- 
verser bientdl les trophées imaginaires de Port-Royal ; 
nuis, en l'année 1688, il avait d'aulressoins: il négociait 
son retour en France, et préparait sa conversion. L'oCca- 
âion était favorable. Le mînislre Cbaieauneuf et le P. de 
La Cliaise lui-même firent bon accueil aux ouverlures 
d' Aubert, et il obtint bienldt une lettre de cachet qui lui 
permit de rentrer dans sa pairie. Il n'en profila pas sur- 
le-champ. Il fit d'abord un voyafje en An^elerre, au 
moisdejuillet de l'année 4 6SS, pour aller terminer quel- 
ques démêlés avec une réfugiée prolpslanle, Mademoi- 
selle Cabaret, mère de sa femme. Cette affaîre, qu'il ne 
lermina pas heureusement, le retint un an encore sur la 
terre infidèle (l). C'est là qu'il composa en 1689, étant à 
Kinsioglon, chez le chevalier Bridger, La defde l'A^m- 
aUypae, ou Histoire de l'étal de l'église chrétienne sous la 
qutUr^me monarchie; ouvrage dédié au pape, qui fut 
publié à Paris, en 1703, chez Daniel Hofthemels, en 
S vol. in ■ 8*. On veut que cet ouvrage, plein de violences 
contre Jurieu, plein de témoignages de déféreoca envers 
l'Eglise romaine, ne soit que le développement d'un opus- 
cule publié par Aubert en 1 690, sous le litre de la Vérita- 
ble clef de l'Apocalypse (3). Nous ne connaissons pas cet 
abrégé. Quoi qu'il en soit, vers le milieu de l'année 4689, 
Aubert vint à Paris, et n'eut rien de plus presité que de 
solliciter son admission au sein de l'Eglise catholique. 

(1) L'Ành'-Soeimen, vag. 3îi et lUiT. 
(«) M. WcL'i, ISioQraphiQ umutrttUt. 




SiO NOBL AUBSftT. 

Comme il sôlailsignalû chez les proleslanls pari im- 
teœpéraDce de ses dêclainaUons, et qu'il avait été, dans 
oe parti, Yun des chers de la plus turbulente milice, oo 
mit quelques difBcultés h recevoir sa rétractation pour 
lui donner plus d*éclat. Labbé d*Aquin, agent-général 
du clergé de France, Tarchevêque de Paris, et l*évèque 
d'Agen, Mascaron, qui avait autrefois compté Noël Au- 
bert parmi ses élèves, lorsqu'il professait la rhétorique 
au collège du Mans, s'employèrent en sa faveur et firent 
d actives démarches pour obtenir sa réintégration. Elle 
lui fut accordée avant la 6n de Tannée 4 689 f 4 ), avec une 
pension modeste ; mais il lui fut imposé, comme péni- 
tence, d*écrire et de publier un ouvrage qui devait con* 
tenir le désaveu de ses anciennes erreurs. C*est pour 
obéir à cet ordre qu*il mit au jour: LAnti-Socinien^ ou 
NotwtlU apologie de la foi catholique contre les Sociniens 
ei les Calvinistes , Paris, HazucI, 4692, in-48. Ce livre 
est, en effet, un acte de pénitence fait a deux genoux : 
de Tancien homme il ne reste qu'une chose, cette vio> 
lence de langiige que n'avaient pas toujours approuvée 
les calvinistes les plus résolus. 

Noël Aubert, sieur de Verso, mourut i Paris en 47i4, 
sur la paroisse de Saini-fienott. Il menait encore la 
▼ie la plus agitée, et, comme il s'exprimait sur toutes 
diosesavec beaucoup trop de liberté, bien des gens re* 
AisaieDi de croire è la sincérité de son retour parmi les 
catholiques. 

M. Weiss a mentionné, dans la Biographie imtuer- 
leUe, las titres de quelques ouvrages qui sont impro- 



(1) E. Dttpin, Ta6iedeiâu4eurteccUiia^ttû^êdui1S.i$m^tit 
HS. SV71. 



pretnent aUribués à Noël Auhërl dé Versé : à cette liste 
Dous ajotiteroDs : Histoire abrégée de la naissance et des 
progrès du Kouàkerisme. ; Cologne, 1692, m*l2. 



SARRÂZIN (Jean). 

Jean SARRAZIN, né dans le Haine, mais on ne sait 
en quel lieu, est auteur d'une horograpbie dont il suf^ 
fit de (aire connaître le titre : Horographum calliolicum, 
seuuniversale, quàùmnia cujuscumque generis horolo- 
logiascioiherica... describuntur, magno Condceo dtcaî 
inventor Joannes Sarrazinus, Cœnomanus; Parisiîs, 
Cramoisy, 1630, în-i*. Nous navons pas d'autres ren- 
seignements sar cet auteur : au commencement du siècle 
dernier, son livre occupait encore une place honorable 
dans les bibliothèques spéciales. On ne Touvre plus au- 
jourd'hui. 



GUYARD (Iean). 

On ne cooiiaU ce Jban GUYARD qae par la notice dé 
La Croix du Maine : « Jean Gnyard, sieur de la Bruoa^ 
lière. Il a escrit plusieurs poèmes françois, non encores 
imprimez; ensemble plusieurs oraisons, épistres eC 
harangues assez bien dictées. Il mourut aa Mans (lieo 
de sa nativité ] le 3* jour de may I568«* 



iii riUX BSMAUD. 

GUITTON (Michel). 

MicBBL GUITTON, GuiTON, ou Goillon, né à Saint- 
Hartio-de-Dangeul, pril Thabît monastique dans lab- 
baye de Ctleaux. Il fut ensuite prieur de Tabbaye de 
Perseigne, et le célèbre Armand de Rancé fit son novi- 
ciat sous sa discipline. Quelques années après, il gou- 
verna le monastère de Saint-BenoU, au diocèse de Metz, 
et vint mourir à labbaye de TEtoile. On a de lut : 
Jésus conversant avec les hommes ; Paris, 4680, 6 vol. 
in-4 2. Cet ouvrage est devenu rare : nous n'en connais- 
aonsquele titre(4). 



ESNAUD (Feux.) 

Félix BSNAUD, né au Mans vers Tannée 4 657, fut 
reçu docteur en théologie en 4 690. En 4708, il accom- 
pagna le maréchal de Tessé dans son voyage d*llalie. 
Au retour, en 4742, il fut nommé curé de Saint-Jean- 
en-Grève, et occupa cette curejusqu'au 4" janvier 4742, 
date de sa mort. On lui doit : Offices pour l'église de 
Saint' Jean-en-^rèvet selon le bréviaire de Mgr de Vin- 
timUle, arch. de Paris; Paris 1742. 



(1) Bibiiographie du Maine ptr M. Dosportet. — Notes mtna»-^ 
critcs ôt Uom Uron. 
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LAIR, LEGHARTIER, DESLÂNDES-GIR ARD, 
FAISSOT, 60UAULT. R. TROTTÉ, Ant. 
DESAULNAIS, J. LEBALLEUR. 

Lair, officiai du Mans, Lecharlier, sieur de la Hahot- 
Uére» conseiller au présidial du Mans, Desiandes-Girard, 
Paissoi le jeune, Gouaull, R. Trolté, Anlh. Desaulnai^, 
J. Leballeur, avocals, onl fait les uns et les autres 
quelques petits vers latins ou français en Thonneur de 
Mathurin Louis, sieur des MalicoKes. Ces vers se trou- 
vent, avec d'autres, en télé des Remarques et noies 
sommaires sur la coutume du Mahie Nous avons lieu 
de supposer que le Maine avait vu nattre ces divers per- 
sonnages, mais nous ne les connaissons pas autrement. 



LEBALLEUR. 

JosBPH LEBALLEUR, religieux cordelier, professeur 
de théologie, provincial de la province de Tou raine Pic- 
tavienne, est né, dit-on, dans la ville de Sablé (I). On a 
de ce docteur : La religion révélée défendue contre les 
ennemis qui Vont attaquée; Paris, Lambert, 4757, i vol. 
in-12. C'est, comme on le voit, un ouvrage considéra- 
ble : ajoutons que c'est un ouvragé grave, de haute po- 
lémique, bien distribué, pas trop subtil, et bien écrit. 



(1) M. Desportes, BihliograpMe du Maine- 



L'école rranciscaîoe a produit, dans le ivui* siècle, pea 
des livres aussi recoromaDdablcs. 



GODEFROID (G.) 

G. GODEFROID, chanoine de Téglise du Mans, 
est eonoo comme auteur de quelquca vers français, corn- 
poeés en Tbooneur de Pierre Trooillart, et qui se trou- 
vent en tète des Mémoirtt det comtes du Maim. Cétaii 
nù ami de Goslar. Dans le recueil des LUîret de Coslar» 
H 7 en a plusieurs è son adresse. 



HONTÉAN (Cbables.) 

Cbaslis MONTÉAN, inscrit au catalogue alphal>éti- 
que de dom de Geooes comme ayant eu le Haine pour 
lieu nata^est auteur d*un mémoire qui a pour litre: 
Droili dei chapUres généraux dei congrégaiions^ disca- 
tes en deux leltres, Nancy, Nicolaï, 1739. Charles Mon- 
téan portait rbabît de saint Benoît. 



PLUMARD (Louis-Joseph). 

Locis-Jossra PLUMARD, sieur de Daogeul, né au 
Mans en 1712 , fut à la fois mettre en la chambre des 
comptes et mettre dliAtel de la maison du roi. Ces ti- 



uxa-tMmrm plcsasd. llfi 

IrasoDl pu lai faire honneur {teiMlant sa vie : pour illu^ 
Irer soa Dom , «près sa mort , il a laissé de bons livres. 

Le premier en date n'est qu'une Iraduclioo. Doa Ber- 
nardo de Ulloa ayant publié, en 1710, un loi^ ménwira 
sur la décadence des manufactures espagnoles , Plo' 
mard de Dangeul jugea que la France pouvait profiler 
des sages eooaeils donnes k l'Espagne par )e gentil- 
bomme de Séville, et traduisit son mémoire en français. 
Celle traduction fol remise au roi le S7 mars 47SI , 
comme nous l'apprend une note écrite sur la garde de 
l'exemplaire original [i] : elle fut publiée l'année sni- 
vanle sot» ce litre : RétabltstemeiU des ManufaOttna 
et du Commerce d'Espagne ; Amsterdam, 47S3 , In-IS. 
On remarque quelques différences entre le manuscrit et 
l'imprimé : en léle du manuscrit, se trouve une noiDeiH 
clalure assez étendue de tous les termes employés par 
les Espagnols pour désigner les choses qui apparlieo- 
nent à l'administra^on des finances ; la IraducliiHi im- 
primée n'est pas non plus tout à fait conforme i la tra- 
duction manuscrite. 

Quelques années après, Plumard de Dangeul publia: 
Bemorquet sur les avantages et les désavantages de la 
France etdtla Grande-Bretagne, par rapport au com* 
meroe et aux autres sources de la puissance des étatt ; 
traduction de l'anglais du chevalier Jobn Nickolls ; 
Leyde , 1751 , in-S*. Est-ce-bien une seconde édition, 
comme le (lire le déclare? Nous croyons qne cette dé- 
claration est fausse et que l'auteur a voulu , par cet in- 
nocent mensonge, détourner l'attention des surveillants 
de la presse , après avoir , au moyen d'un impression 



ilioll.i<iiie Nationale, forula de Versailles, H' 7660 (*). 
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claDdes(inc, déjà soustrait son livre aux regards des 
oemeors officiels : le chevalier John Nickolls n*est lui- 
mèiDe qu*uo personnage imaginaire el l'original anglais 
une fiction , comme la reconnu M. Barbier , dans son 
excellent Dictionnaire des ouvrages anonymes el pseu- 
donymes, — Mais pourquoi ces fraudes ? Toutes les 
Remarques de Plumard sur le gouvernemenl de la 
France» se résument dans cette phrase énergique : « En 
France , l'état religieux , la constitution militaire , les 
préjugés de la nation sur la noblesse , l'excessive iné* 
galité de la distribution des richesses , le luxe , la pau- 
vreté, se réunissent pour arrêter la propagation de l'es- 
pèce des hommes (t). » L'étal religieux , parce qu'il 
condamne au célitiat cinq cent mille individus! des deux 
sexes; l'étal militaire , parce qu'il réduillemporaire- 
menl cent cinquante mille hommes à la même condi- 
tion ; la noblesse , qui appauvrit l'Btat de deux manié» 
res, en vivant à sa charge et en ne travaillant pas, parce 
qu'elle ne produit que des citoyens oisifs , c'est-à-dire 
inutiles ; le luxe , parce qu'en créant la gène au sein de 
l'aboodance, il diminue le nombre des mariages, ou les 
condamne à la stérilité ; la puvreté , parce qu'une fa- 
mille nombreuse ne peut habiter l'étroite demeure da 
malheureux artisan. En l'année 1754, ces Remarques 
devaient passer pour séditieuses : un maître d'hôtel de 
la UMiison du roi ne pouvait les rendre publiques , sous 
sa propre responsabilité. On doit encore à Plumard de 
Dangeul: Examen de la conduite de fa Grande-Bretagne 
à regard de la Hollande , depuis la naissance de la Ré» 
publique ; Paris , 1756, io-S*. Cet ouvrage est men- 

(1) Pair. IS. 
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lioDoé dans les tables de M. Quérard : nous n'avoua po 
le rencontrer. 



GLAPION (Jean)- 

Sander (4 ) et, après lui, Noël Paqaol, dans ses Mémoi- 
res pour servir à r Histoire LUtéraire des Pays-Bas (î), 
font naître Jban GLAPION dans la ville de Bruges. 
Noos connaissons trop lorigine de cette erreur : Gla- 
pion a passé presque toute sa vie hors de France , et , 
dans les affaires les plus importantes , il s'est montré 
si zélé serviteur des ennemis de son pays, qu'ils ont 
pu , sans hésitation , le compter au nombre de leurs 
concitoyens. Il était né à la Ferté-Bemard , au Maine , 
comme l'attestent tous les témoignages authentiques et 
avait fait profession de suivre la r^le de Saint François 
dans la maison des Cordeliers du Mans : ayant ensuite 
quitté cette maison , Il avait été terminer ses études en 
Sorbonne et conquérir les insignes du doctoral ; c'est 
alors qu'il s'était fait remarquer , comme prédicateur, 
par l'élégance et la facilité de son langage, et qu'il avait 
obtenu, dans son ordre, la charge de commissaire-gé- 
néral et de procureur en la cour de Rome , puis celle 
de provincial de la Gaule Belgique , province qui corn* 
prenait les Pays-Bas et le Duché de Bourgogne. Ces 
divers emplois l'ayant éloigné de Paris , il n'y rentra 
plus. Voilà l'histoire des premières années de sa vie« 



(1) Fiandria Wuitraia, 

(2) Tom. iT, pag. 40S. 
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Oa le vit biantAC paratlre sur un plus grand Ihéaire. 
Haximilieo , roi des Romains , avait exaspéré les Pla- 
noands eo les chargeant d'impâts. Ils se révoltèrent. Cet 
héritier présomptif de TEmpire , qui plaçait une trop 
grande ooD6ance dans l'autorité de son nom et dans la 
force de ses armées , voulut aller en personne châtier 
les rebelles, el, dans ce dessein, il se rendit à Bruges : 
mais il ne put aller plus loin; les habitants delà ville 
coururent aux armes , enveloppèrent Haximilien et le 
firent prisonnier. A la nouvelle de cet événement, lem* 
pereur Frédéric écrivit aux gens de Bruges une lettre 
pleine de colère , et le pape Innocent VIII fulmina Ta- 
nathème contre la cité rebelle : mais les foudres pon- 
tificales ne furent pas moins impuissantes que les me- 
naces impériales ; les Flamands firent entendre qu'ils 
obtiendraient justice ou périraient sous les ruines de 
leurs totts embrasés. Il fallut avoir recours aux négo- 
ciations, c'est-à-dire aux intrigues. Ce fut le provincial 
des Franciscains qui , par les ordres du cardinal Xime- 
nès , dirigea les envoyés de TBmpire , et ses avis, qui 
furent écoulés , triomphèrent de tous les obstacles : 
après trois mois de conférences, Maximilien consentit i 
retirer ses troupes et fut mis en liberté (4). 

Il devait à son libérateur un témoignage de sa re- 
connaissance. Glapion fut nommé sans délai confesseur 
ordinaire et premier aumônier du roi des Bomaius , et 
le suivit à Vienne : à ces titres il sut bientôt en joindre un 
autre, qui, pour n*ètre pas officieL ne valait pas moins ; 
Il devint le confident, le conseiller intime de l'héritier 
de TEmpire et de l'Empereur. C'est lui qui , suivant 

(I) Ctaode Blondetu, Portraitt, GUpioa, ^(r. l-s. 
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Blondeau «conduisit , en U92 , colle importante négo* 
cîalion qui amena la restitution de la Gerdagoe et du 
Roussillon à la couronne d*Espagne et l'invasion du 
royaume de Naples par Charles YIll : perte et accrois- 
sement de territoire qui furent pour la France des évé- 
nements non moins désastreux. Le même historien re- 
connatt que Glapion ne demeura pas étranger aux 
intrigues qui eurent pour objet la confédération de 1 496 
et pour résultat la ruine de la domination française 
dans le sud derualie. C'était donc un habile diplomate. 
Maximilien , <)ui n'était pas moins imprévoyant que té- 
méraire, avait besoin d'un tel directeur. Si Glapion 
n'augmenta pas la puissance de l'empire d'Autriche , il 
ne la laissa pas , du moins , amoindrir : sous un prince 
tel que Maximilien , il ne pouvait faire plus. 

Charles V ne le traita pas avec moins d'égards : mais 
n'écoutant guère les conseils d'autrui , et voulant, d'ail- 
leurs , pratiquer une politique nouvelle , il se soucia 
moins d'employer Glapion que de récompenser digne- 
ment ses services. A la mort du cardinal de Ximenès , 
il lui donna l'évëché de Tolède. Glapion occupait ce 
glorieux emploi lorsqu'il fut atteint à Valladolid, dans 
une de ses visites épiscopales , d'un flux de sang qui 
l'emporta. Il mourut le 15 septembre 4622, suivant 
Paquet, ou le 22 septembre, suivant Blondeau. 

Mais c'en est assez sur l'homme d'état ; il faut maha- 
tenant parler de l'écrivain. Glapion a-t-il laissé quel- 
ques lettres d'affaires? Cela est vraisemblable; cepen- 
dant nous n'en trouvons dans aucun recueil. Son prin- 
cipal ouvrage a pour titre : Le pass&^empi du pélerm de 
la vie humaine : il est inédit , mais le catalogue de 
M. Haënel nous Csît oonnattre qu'il eq existo deux ma- 
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Duscrils en France : l'un à la bibliothèque de Besançon, 
TanCre è la bibliolhèque d'Arras. Il paratt qu*il avait 
élé traduit en flamand « car un ouvrage flamand attri- 
bué, ious le même titre, à frère Jean Glapion, se 
trouve au nombre des Iwres réprùuvés par la faculté 
de LoQvain (l). Nicolas Volkir a recueilli quelques 
opuscules de Jean Glapion , pour les publier dans un 
volume qui a pour titre : Le ptiU recueil du polygraphe 
nutructif ei moral; 1523. Celait un des grands amis 
d'Erasme (S). Souvent accusé près de Tempereur, 
Erasme chargeait Glapion de le justifier, et c*est un 
service que celui-ci lui rendit plus d*une fois (3). Il le 
faisait sans beaucoup de peine , car , ainsi que le dit 
Erasme , il exerçait on souverain empire sur la con- 
science de rhérilier des Césars : < Nihil apud Cœsarem 
Bon poterat, dom viveret (4). » 



BIGOT ( ) 

Nous ne connaissons cet écrivain que par le titre du 
seul ouvrage qu'il nous ait laissé. Il était curé de Mont- 
fort vers Tannée 1745, et il a écrit un Mémoire Utlori- 



(1) 1880, ÎD-I*. Voici le titre flamand du livre de Gltpioa : Ken 
9%tver Traeiaetken oemaetni Tyl-rortinghe tUr Pelgrimayien det 
Mensrhen lèvent ^ aat men broetier Jau G i api on toe tcryft, 

(t) Epiftole Eranni, in editione Operum ; Lufniuni-BataTonin, 
•D. m, col. 740. On n*a conicrvé qu* uoc lettre d'Ërasme i (Ua- 
pioo. Ibid. col. 74t. 

(8) ibid, Tom. III, col. 740, 741, 76t. 

(4j ibid. Col. 789. On trouvera quelques épigramnies sur la mort 
de Glapion dans le tome »ecund dot Dehciœ puetomm Germann^ 
rum. ¥X\m foet d'un franc lotliénen, Euriciut Gordut. 
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^ue sûr MùfUforl'U'Bolrou, les seigneurs, les curés et 
rhôpital. Ce Mémoire, encore ioédil, occupe un volume 
in- 4* de 400 pages. Il est conservé dëns les archives de 
la mairie de Montforl (4 ). 



TAMOT (Gabriel.) 

Voici la notice de La Croix du Maine sur cet écrivain : 
c Gabbibl TAMOT, advocat au Mans, l'an 4540, on envi- 
ron. Il a escril quelques Poésies françoisesi desquelles il 
s*en voit quelques unes imprimées avecques celles de 
Charles Fonleine, Parisien. Il a escril quelques Recher- 
ches des Aniiquilez de la ville et cité du Mans; mais ses 
œuvres ne sont imprimées (S). » Les manuscrits laissés 
par Gabriel Tamot sont perdus ; ce qu'on a conservé de 
ses poésies se trouve dans Les RuisseaiLX de Fontaine^ 
recueil publié en 1565. L*abbé Goujet en a reproduit 
quelques vers dans la Bibliothèque Française (3); on y 
voit que Tamot n'était pas riche, et que, d ailleurs, il 
ne se plaçait pas au nombre des grands esprits. Le car« 
dinal de Luxembourg léguait en mourant à la fille de 
Gabriel Tamot c pour ayder à la marier, » la somme de 
dix livres tournois (4). 

(I) M. Deiporles, Bibiiogr. du Maine. 

(i) Bibliothèque Françoise. 

(8) Tom. XI, ptg. iS4. 

(4) Le Gonraisier, Hist. du Evéq. du Mans, pag. SIO. 



ftoLA» àmmvà. 



ORRT (J£AN.) 

Il faut rapprocher de la notice qui précède ce que La 
Croix du Maine dit au sujet de Jban ORRY : c Jean Ory, 
advocat au Mans, natif de la paroisse de Ck>urcilé, au 
pays do Maine. Il estoit poêle françois, coœme il se voit 
par aucunes de ses poésies imprimées avecques celles 
de Charles Ponleine, Parisien. Il a escrit quelques Hé- 
moires et Recherches des Antiquilez du Maine, selon 
que j'ay entendu d'aucuns siens parents et amis, mais 
je ne les ai pdlnt veux et n'ont esté mis en lumière. Il a 
escrit quelques vers François sur la mort de M. de Lan- 
gey, messire Guillaume du Bellay, non encores impri* 
met. Il a escrit un Art Poëtiq François non encores 
imprimé, il (lorissait au Mans, exerceant son estai d*ad- 
vocal, l'an 1 5ii, soubs le règne du roy François I*'. • Il 
n'est pas douteux que Jean Orry ait écrit des vers, 
puisqu'on en voit de sa façon dans Lu Ruiiscaux de 
Fontaine ; mais on ne retrouve pas plus les Recherches 
historiques de Jean Orry, que celles de son contempo- 
rain et ami Gabriel Tamot. 



SEIGNEUR (Roland.) 

Noos ne connaissons cet écrivain que par la notice 
suivante de La Croix da Maine : « Rolako SEIGNEUR, 
nalif de la ville du Mans, sieur de Buissay et de la Pour- 
rerie, au Maine, jeune homme autant parfait et excellent 
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pour plusieurs rares verUiz et honestes exercices (aux- 
quels il preot plaisir) qu*aulre en sa qualité; car pour 
le jeu de TespiDette et pour la cogBoissaoce de la musi- 
que, il y est lellemenl versé que quand je le voudrois 
mettre par escrit, on jugeroit que ce seroit chose impos- 
sible d'en scavoir tant comme il sait, en si bas âge^ et 
veu le rang ou qualité qu'il tient, estant homme faisant 
profession des lettres et surtout de la jurisprudence. 
Or, pour parler de ses compositions, voicy ce qu'il a dé- 
libéré do faire bien tost mettre en lumière : un Discours 
touchant les Vices des hommes, ensemble leur nature et 
qualité, avec les remèdes pour les scavoir fuir et éviteri 
Ce subject n'a encores esté traicté d*aucun de la façon 
qu'il le veult poursuyvre, et tant pour Tamour de son 
honneur et gloire, que pour le désir que j*ay que cela 
fust communiqué à tous, je désire bien for quil le face 
imprimer. Il a escril plusieurs Poëmes francois, et entre- 
autres quelques-uns à la louange du sieur du Bartaz, 
imprimez avec sa Sepmaine. Il florist cette année 4 58i. » 
Ici finit la notice de La Croix du Maine, et nous ne savons 
rien y ajouter. 



VEAU (Patrice.) 

Patrick VBAU, né au Mans, prêtre séculier, composa 
un recueil de Noëls : Cantiques ou Noèlz fwuwauxpour 
chanter à la louange de Dieu; Le Mans, 1641, in*8*. Nous* 
ne connaissons que le titre de ce recueil. 
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LEVATER DE MARGILLY. 

M. Desportes ooiopte au nombre des écrivains nés 
dans le Maine un LEVAYBR . sieur de Marcilly, sur le- 
quel nous avons peu des renseignements. On lui attri- 
bue Lt Roman Espagnol, ou Nouvelle traduction de la 
biane de Montemayor ; Paris, Briasson , 1736 , in- 4 2. 
Celte traduction est beaucoup trop libre. Estimant que 
ia littérature espagnole n*a pas la gravité prescrite par 
les régies du bon goût, qu'elle recherche des images 
pour dire les choses les plus simples, et se montre trop 
prodigue de descriptions, Levayer de Marcilly a re* 
tranché de la Diane tout ce qu'il ne trouvait pas à sa 
convenance, et en a fait, en propres termes, un abrégé. 
On soupçonne ce que peut être Tabrégé d'une pasto* 
raie : rien de plus disgracieux et de plus maussade. Ce 
Levayer de Marcilly était un des amis de dom Rivet. Il 
lui a écrit plusieurs lettres qui ont été conservées. On 
les trouve à la Bibliothèque Nationale (t). 



DESJARDINS (MAni£-CATIlLniNE-HoRT£NSE). 

MAsia-CATHiaiite-HoaTiitst DBSJARDINS, plus con- 
nue sous le nom de M** db VILLBDIEU , est née en 
1634 ,k Saint- Remi-du*Plain , de Catherine Ferrand , 



(1) Eétklade Sfliat^^enDtin, cartMi ttS. 
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ancienne femme de chambre de la duchesse de Rohan (4 ), 
e( de Guillaume Desjardins , prévôt de la maréchaus- 
sée d'Alençaii. Elle manifesta de bonne heure de Tin- 
cUnation pour les lettres ; mais comme elle avait Thti- 
meur vive, enjouée, et rimagination assez mal réglée, 
elle rechercha de préférence les romans , les poésies 
galantes. Son éducation achevée, elle connaissait mieux 
que personne la géographie de Gylhére, et Ton ne 
pouvait craindre qu'elle s'égarât jamais sur les rives 
du Tendre» si ce n'est avec préméditation : ce qui ne 
tarda pas trop. Elle habitait avec son père la ville d*A- 
lençon , ville triste , mais environnée de vertes prairies 
et de frais ombrages qui charment les sens et invitent 
à rêver. Catherine Desjardins, qui venait souvent cher- 
cher des distractions en ces lieux solitaires, y vit bien- 
tôt apparaître l'image d*un jeune homme, qui ne lui 
parut pas indigne d*ètre son interlocuteur dans un dia- 
logue amoureux. C*était un de ses cousins et des plus 
proches, car il portait son nom , et le degré de leur pa- 
renté semblait apporter quelque obstacle à une union 
légitime. Mais cela ne pouvait arrêter Catherine. Avait- 
elle donc besoin de convier son père et son confesseur 
à venir Tentendre prononcer les doux serments de Thy- 
mçn ? C'est un usage que n'avaient pas plus observé la 
Diane de Montemaior que la Galathée de Virgile. Les 
deux amants, d'un commun accord , s'affranchirent de 
cette obligation. Cependant, 

Il n^est pas de secret quo le temps ne révèle : 

Catherine reconnut bientôt qu'elle ne pouvait prolonger 

(1) Et de madame de Montbaxon. Historiettes de Tallemant- 
des-Réauz, tom. z, pag. ^1 deTéditioo de 1848. 

IV 45 
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80D séjour dans la maison paternelle, sans trahir elle- 
naème le mystère de ses galanteries ; ello prit donc la 
^uite, et courut chercher un refuge chez la duchesse de 
Roban. Celle-ci lui fil boa accueil, In plaignit, Texcusa 
peut-être , et lui procura les moyens de vivre d^ms la 
Extraite, jusqu'au jour où la nature devait achever le 
romao commencé par elle sur les rives de la Sarihe. 
Catherine fut alors mère d*un 61s qui ne vécut que six 
semaines. Elle reparut ensuite chez la duchesse do 
Roban et s*y fil remarquer par les charmes de son 
visage et de son esprit. Voici le portrait qu*elle a tracé 
d*elle-méme : « J*ai la physionomie heureuse et spi* 
rituelle , les yeux noirs et petits, mais pleins de feu ; 
la bouche grande , mais d'assez belles dents ; le teint 
aussi beau que peut l'être on reste de petite -vérole 
maligne ; le tour du visage ovale ; mais j'ose dire que 
j'aurais bien plus d'avantage à montrer mon Ame que 
mon corps (i). » C'est le portrait d'une femme plus gra- 
cieuse que belle (i) : mais on se prosterne avec respect 
devant la beauté, tandis que la grâce séduit, éveille l'ar* 
deur des sens et trouble le jugement. Un jeune capi* 
taine d'infanterie , fils d'un maître de musique de la 
chapelle du roi , se sentit bientôt entraîné vers Cathe- 
rine par on irrésistible penchant. Il s'appelait Boissel 



(I) Galerie dei Peinturet, Paris, 1663, in-lf. Quctquei bihlio- 
graphes placent celle Galène des Peintures au cataloinie Je» 0£u- 
vre« de Catherine De»janlin*. Us *c tmiupent. C*e5t un nvueil île 
|K>rtreit» parmi IcsqucU elle n'a Tait que le »icn. Il existe une édi- 
tion de 1659 dans laquelle ce portrait ne se tn»u>e pa« encore. 

{i, Encore a-t-ellc fait de ses charmes cqui^miues une dovrip- 
Uon plus atantngeuso que %raic, s*il Tdut m'u rapp«»rter a Talle- 
niant -des-Reaui. ■ La pelile vérole, dit- il, n'a pas contribue a la 
faire Im.*116 : hors la taille, elle n*a ricu ira^reable, et, à luut pren- 
dre, elle est laide : d'aillcun, à sa mitte, >ous oejup^nes jamais 
qu>Ue fût bicu sage. » 
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de Yilledieu, ce qui lui donnait iair d*uQ homme de 
condition ; il portait galamment ses épaulelles , et, bien 
fait de sa personne , il se faisait encore remarquer pat* 
l'élégance de son esprit. On ne pouvait dédaigner de 
tels hommages pour observer la foi jurée au cousin d'A- 
lençon Catherine ne résista pas longtemps aux tendres 
sollicitations de M. de Villedieu ; mais quand elle le 
pria de vouloir bien donner le sceau du mariage aux 
engagements de son cœur, celui-ci se trouva dans un 
grand embarras : cependant , pour n'éprouver aucun 
refus , il ne refusa rien , promit le mariage et en laissa 
publier les bans (4}. C'est alors que la fille d'un notaire 
de la rue Montmartre, H"' de Fez, se déclarant l'épouse 
légitime du sieur de Villedieu, vient lui rappeler quelles 
peines la loi civile réserve à la bigamie. Aussitôt, Ville- 
dieu prend la fuite et se rend à Cambrai où son régiment 
tenait garnison [ï). Catherine, impatiente de venger 
celte injure , prend Thabil d'un cavalier , court sur les 
traces du fugitif, et va lui demander raison, les armes à 
la main, de ses abominables procédés. Mais cette affaire 
eut d'autres suites. Réconciliés à la première entrevue, 
Catherine et son capitaine prirent le parti d'aller braver 
en Hollande les oppositions de la fille du notaire, et les 
menaces de la reine-mère qui protégeait l'épouse outra- 
gée» On croit qu'ils furent unis par un pasteur bollan* 
dais : il est certain qu'ils reparurent bientôt a Paris et 
qu'ils y vécurent comme gens mariés , ayant fait taire 
toutes les plaintes et calmé tous les ressentiments. Mais 



(1) Tallcinant-des-Réaux raconte d^une manière anet plaÎMnte 
les commencements de cette aventure. Que ce récit soit ou ne soit 
pas exact, nous ne pouvons le reproduire. 

(i) Histoirt du théâtre français, tom. ix, pagi tSO. 
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06 Villedieu D*é(aU qu'un fat et qu*un libertin. Il avait 
épouse H"* de Fez pour ses écus , el Tavait quittée après 
les avoir dévorés au tripot : il se lassa bîeot6t d'admi- 
rer les yeux noirs el les t)elles dents de Catherine , el 
Rechercha d'autres maîtresses. Catherine porta plainte 
devant le tribunal de TAmour contre Tingral Clidamis: 
TAmourlui conseilla de sécher ses larmes el d offrir à 
de plus dignes un cœur sur lequel Clidamis n*a vail plus 
aucun droil. Elle suivit ce conseil j el , pour justifier la 
liberté de ses mœurs, elle se fit une morale particulière, 
dont le premier article fut celui-ci : 

Si Tamour e»t un > ice, 
Cesl uo vice plus beau que toutes les vertus (1). 

A quelque temps de là, Villedieu fut obligé de re- 
joindre sou régiment , qui allait guerroyer dans les 
Flandres, et, à la première rencontre, il reçut une bles- 
sure mortelle (2). D'autres racontent qu'il fui tué dans 
un duel, par un des nombreux adorateurs de Cathe- 
rine (3). Quoi qu'il en soit, il eut une fin tragique, et sa 
mort fit répandre peu de larmes. Sans avoir désormais 
l'excuse d'une légitime vengeance, Catherine obéit par 
habitude aux penchants, c'est-à-dire aux caprices de 
80D cœur. 

A la cour el même & la ville, il n'était bruit que do 
celte galante héroïne, et chacun, en racontant ses aven- 
tures, ajoutait qu'elle était douée d'un esprit supérieur. 
Dès sa première jeunesse, sous le toit paternel, elle avait 

(I) CBuviTS fne%i(ffi, pay. ilicle ri^ilil. «le 17iS. 

(t) Histoire litt^rnirt den fftnm^i fiitnroii'%, toni. II. pég. I. 

(t) Biograpfue %mivtr$tUe, au mol Villedieu. 
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fait des vers; elle en avait lu chez la duchesse de Ro- 
han, et ils avaient obtenu rapprobalion des experts. Le 
public était donc eurieux de recevoir ses confidences. 
Elle les avait fait longtemps attendre; enfin elle avait 
donné, en 4660, quelques mois avant le commencement 
de ses intrigues avec Villedieu : Le récit en prose ei en 
vers des Précieuses. Cet opuscule est assez rare pour 
qu'on Tait pu croire perdu : la Bibliothèque Nationale 
en a récemment acquis un exemplaire. C est un livre 
qui se dislingue par des qualités fort estimables : les 
vers de Catherine sont gais, faciles, naturels ; sa pro^e 
a quelquefois beaucoup d*élégance et de délicatesse : 
mais, il faut bien le dire, ni ses vers ni sa prose ne res- 
pectent assez la pudeur. A quelque temps de là, elle mit 
au jour, chez Barbin : Alcidamie, 4661 , en deux vo- 
lumes in-8*. Ce n*esl pas un chef-dœuvre. Le roman 
d' Alcidamie appartient au genre ennuyeux. Ecrit avec 
correction, sans tropd*emphase, sans trop de recherche, 
il n'est pas tout-à-fait dépourvu d'invention ; mais on 
voit que Catherine, encore peu sûre d elle-même, s*est 
trop préoccupée de façonner ses personnages à la res- 
semblance des héros de la Clélie. L*année suivante, elle 
publia deux volumes de vers, et fit représenter une tra- 
gédie. Les gazettes enregistrèrent trois succès. Aussitôt 
elle vit accourir auprès d'elle non moins de gens d'es- 
prit que de galants. 

Le 20 février 4662, Claude Barbin fit consigner sur 
les registres de la communauté des libraires qu'il venait 
d'être autorisé pour un RectieîZ de poésies de mademoiselle 
Desjardins, en un volume in-42. L'ouvrage parut peu de 
temps après. Il se compose d'élégies, de madrigaux et de 
lettres La Mtise de Loret nous assure que les élégies fu- 
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reot 1res goûtées. Nous le croyons volontiers. Ce ne sont 
pas de languissantes oomplainles. mais de vigoureuses 
imprécations contre les amants perfides; et elles paraîs- 
SADl inspirées par un si vif sentiment des devoirs et des 
droits de l'amour, qu'elles doivent avoir quelque rap- 
port aux premières trahisons de Villedieu : cette véhé- 
mente susceptibilité u'apparlientpasaux veuvessouvent 
consolées ; elles ont plus d'indulgence pour les faibles* 
ses du cœur. La mèmeannée vit paraître: Le Carouset 
de Monseigneur leDttuphin, par mademoiselle Desjardins; 
Paris, G. Quinet, in-12. C'est un recueil de vers plus 
légers. Celle légérelé va même jusqu'au mépris des 
bienséances. Une femme peut composer de tels vers, et 
I«s réciter & des amis rassemblés dans sa ruelle ; mais 
elle 06 doit pas les transmettre au public. Parlons de la 
Iragédie. 

Représentée sur l'hôtel de Bourgogne, le 4 mai 1 662, la 
tragédie de Manlius Torquatus eut un grand succès (4). 
Torqualus, consul rom<)in, aime une captive nommée 
Omphale. Celle-ci, que n'ont pu séduire ses tendres 
soins, que ses menaces n'onl pu soumettre, aime le fils 
du consul, le jeune Manlius. Hanlius, commandant quel- 
ques légions, a, malgré les instructions du sénat, engagé 
contre les Latins une iMtaille qu'il a gagnée; mais comme 
une Ticloire n'excuse pas seule un délit aussi grave que 
le mépris des ordres du sénat, il vient i Rome expliquer, 
justifier sa conduite. Torquatus apprend alors que son fils 
est aimé d'Omphale : dans la fureur que lui cause cette 
DOQvelle, il se promet de le perdre, et en effet, il réclame 

(1) Cet! ce que boim lisons dânt nne liMoire mannurrite dn 
Tbéâtre Fnnçai*. Suutnt Tallciiuiiit-(Jc*-Ucau< , Mnnitut iiVu( 
qu*iiQ toctèf méUiociv. 
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lui-même la sentence qui doit livrer le coupable aux 
licteurs. Vainement Junius, son ami, et Camille, veuve 
de son collègue Decius, adressent à ce père jaloux les 
plus vives remontrances; vainement Omphale le supplie 
et prend même en versant des larmes rengagement de 
se donner à lui s'il épargne les jours de Hanlius; sa co- 
lère est inflexible. Par les ordres deTorquatus, les gardes 
entraînent Hanlius et le conduisent au Néu du supplice. 
Mais Tarmée se soulève et délivre le vainqueur des La- 
lins. Celui-ci parait devant son père, vient lui offrir sa 
(è(e qu*il ne veut pas sauver à la faveur d'une révolte; 
et c'est alors que Torqualus, ramené par cet héroïque 
exemple aux sentiments de la nature et du devoir, par- 
donne à son fils, et lui promet la main d'Omphale. 

11 y a dans celte tragi-comédie, une très grave in- 
vraisemblance; personne ne peut accepter que le farou- 
che Torquatus ait eu la faiblesse d'aimer une femme, 
une captive. Le dénouement n'est pa^d'ailleurs conforme 
au témoignage des historiens, suivant lesquels la tète 
du jeune Manlius tomba sous la hache des licteurs. Mais, 
la fable de cette pièce étant admise, il faut la placer au 
premier rang parmi celles qui appartiennent au théâtre 
du second ordre. Le caractère de Hanlius est fort beau, 
celui d'Omphale ne l'est pas moins; nous ne remarquons, 
dans la mise en scène, rien qui ne soit conforme aux 
règles, et l'intérêt, excité par les deux moyens classi- 
ques, la terreur et la pitié, se soutient et va toujours 
croissant. Ajoutons, que si l'on rencontre plus d'une ti- 
rade précieuse dans les longs discours que tiennent les 
personnages de cette tragédie, ils récitent aussi fort 
souvent^des vers de la bonne fabrique. En voici quel- 
quesuns. Manlius se présentepour la première fois de- 
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vanl le consul son père, el vient s^cxcuser d*avoir Ualla 
rarmée latine, sans avoir tenu comple des terreurs du 
séoat: 

TOIQUATUS. 

Venet-voiis demander un ordre pour comktttrtT 
Ou ti TOUS tves cru que parmi les Romains, 
Un père et le sénat sont des fantômes ^ains f 
Quand vous avet risque toute la république, 
Aves-Tous cru monstrer un courage héroïque ? 
Faire voir qu*un vainqueur est au-dessus des loic, 
El qu*on peut tout braver quand on soumet des rois? 
Ces sentiments sont beaui, et cette noble audace 
Vous fera prendre ic; pour le dieu de la Tbrace ; 
Après un tel eiploict il vous faut un autel ; 
Quand on méprise Rome, on dnit être immortel. 

MAHLICi. 

Tai trop de eonfiance en la faleor romaine 
Pour avoir cru, Seiinwur, la victoire incertaine ; 
Mon cœur anroit tremblé pour te peuple latin. 
Mais Pardenr des Romains m^assoroit du destin : 
Les mener au combat, c'est courir i ta irloire ; 
On diroit qu*ils ont Tart dVuchaîuer la victoire ; 
Ils la traînent partout, cUe suit tous leurs pas 
Et doit nne conqucste i leurs moindres combats. 
Poavois-Je donc, Seigneur, avoir Tàme alarmée f 

TOBOFATVt. 

On tçavoit mieui que vous la valeur de Tarmée, 
Quand on vous deffendit de donner le coml»at. 
Avei-vous meilleur sens que n'a tout le sénat ? 
Depuis quand a%es- vou« smci d'eipérience 
Pour être dispensé de son ubci«<ance T 
Dites-nous vostre r^nir, vos vertus, va« exploits, 
EnSn ce qui vous met an-dessus de nos lois. 
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■A1ILIU8. 

Le nom de Manlius, mon sAng et ma naissance 
Sont, Seigneur, mes exploits et mon expérience ; 
C'est pour m^antoriser un droiet asses paissant. 
Les Romains de mon nom triomphent en naissant. 

TOIQUATDS. 

Les Romains de ce nom craignent sur toute chose 
De ne pas observer la loj qu*on leur impose; 
A ee premier devoir ils fcroient tout céder, 
Et sçavent obéir, s'ils sçavent commander. 
Cette règle est pour vous difficile à comprendre, 
Mais, avant qu*il soit peu, je sçauraj vous rapprendre ; 
Ne qnittei pas le camp sous peine du trépas. 

■ARUUS. 

Ordonnex donc, Seigneur» qu*on ne Tattaque pas : 
Si Ton vous obéit, j^observerai sans peine 
Le respect nécessaire à la vertu romaine ; 
Faites qu'on soit en paix, et je serai soumis, 
je crains tout de moi s*il vient des ennemis. 



T0BQUATU8. 

Ne me répliquex plus; sortex. 

Ce sont là de beaux vers. De Visé, dans le Mercure 
galant , censura quelques endroits de Manlius. Il fit 
remarquer, et à bon droit, que le principal personnage 
de cette tragédie est souvent bavard et toujours irrésolu ; 
en outre, il accusa Tauteur d*avoir trop peu respecté les 
témoignages de Thistoire : mais on lui répondit qu'un 
juge des piqs compétents, Tabbé d*Aubignac, avait lui- 
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mèine ordonné la mise en scène de Manliui, el que, 
d'ailleurs, dans un ouvrage Iragique, rinlérèl doit lou* 
jours avoir le pas sur la vérité. Loret sHnscrivil sans 
hésiter parmi les apologistes de Alanlius («]. Enfin les 
nombreux amis de Catherine fornicrent une telle cabale» 
que Mardius parui un instant disputer les suffrages du 
public au Sertarius de Pierre Corneille. Il y eut, dans 
Tannée 1 662, deux édilionade cette tragédie, chez Claude 
Barbin (i). Chacun voulait la voir, ou, du moins, la lire. 
Quand cette fureur fui apaisée, elle jouit encore de quel- 
que estime, puisqu'elle fut réimprimée à Amsterdam, 
par Schelle, en «718, è Paris, par de G. de Luyne, en 
174 8, el, do nouveau, è Amsterdam, par Witwert, en 
1741. 



(1) Bien des geni loot «iaVcord 

Ou*on y f oit du tendre el du fort, 

tJne judicieuse luite, 

Dn (T^nie et de U conduite ; 

Et le tout ti beiu, si louchant, 

Qtt*i moins d*4\oir Tespril méchant, 

Énvieui, jatoui et saunage, 

11 faut admirer cet ouvraire 

Que plusieurs nomment meneilleus, 

D*atttret disent miraculeui 

M t*etprime ensuite en ces termes sur Catherine Desjardins : 

Dëji plusieurs be4Ui écrits d'elle 
G>uraient de ruelle en ruelle ; 
On trouf oit fort doui et fort nets 
Ses quatrains, sitatns cl sonnets . 
Elle aYoit fait nininli» elétne 
Pleine d*esprtl et dVnervie, 
Ses impromptus et ma(iri((au\ 
Aui pltts rares etoicnt éyaui. 
On ioolatroît ses eglofrues. 
Quoique pourtant sans dialofrues ; 
Mtis des f^vat d^a»sei hon yn«/Mf, 
Disent que dans son Ton/uatut 
Celte àrae belle et bien sensée 
S'est inttniinent surpa»«^\ 

{La Muse Historique. ) 

(t) QvdqMt eteapUbrei portent k aoni de Gabriel Quioet. 
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Le 17 avril 4665, les comédieDs de THÔlel de Bour- 
gogne annoQcôrenlf sous le nom de Nitetis, une autre 
tragédie de M** de Villedieu. Lorel n'avail pas attendu 
la représentation, pour célébrer le mérite do la pièce et 
la gloire de Fauteur (4). Il ne fut pas bon prophète: 
NUetis eut peu de succès. C'est une pièce où l'on ren • 
contre quelques vers énergiques, quelques mouvements 
heureux ; mais elle est bieu inférieure à Mohlitis. Tous 
les personnages qui se présentent sur la scène par- 
lent un langage si peu vrai, ils font un grand étalage 
de sentiments si précieux, si raffinés, que, loin d'émou- 
voir, ils provoquent le rire. La Cable de Niietis^ qui a 
pour dénouement la mort de Cambyse, n'est en rien 
conforme, d'ailleurs, aux vraisemblances historiques; ce 
sont des figures de fantaisie auxquelles l'auteur a prèle 
des noms connus*, agissant avec cette liberté. Galbe- 
rine Desjardins pouvait donc créer des situations Iragi* 



(1) Nitetis, tragédie eiquise, 

Depuis plus de six mois promise 
^Ce m*a dit un certain mortel )» 
Aujourd'hui se joue à THôtel. 
On dit qu*en elle sout encloses 
Quantité de fort bonnes choses. 
On y Toit de Tesprit galant. 
Du doux, du fort et du brillant : 
Et quoique cette pièce brille, 
Cest pourtant Tœuvre d'une flUe. 
Ce n'est pas un cas fort nouveau 
Quand, dans le sexe appelé beau, 
Il se trouve de belles âmes. 
Et que des filles et des femmes 
Fassent en des jargons fort nets 
Chansons, madrigaux et sonnets ; 
Mais pour des pièces de théâtre 
Dont le peuple soit idolâtre, 
Mademoiselle Dc^ardins, 
Dont les vers ne sont pas gredins, 
Mais cxrellcns i triple étage, 
A sei^e ce rare aTantage. 

(Muse Bisiorique.) 
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ques, et roellre è proBl les ressources de son esprit in- 
venlif, pour exciter rinlérèt du spectateur par le cliarme 
de Timprévu ; c*est ce qu'elle n'a pas fait. Niletis ne 
resta pas longtemps sur la scène (t ] : mais oetle pièce fut 
aussitAl remplacée par un autre, Le Favory, 

Le sq'et du Pavory est fort simple. Moncade, favori 
du roi de Barcelone, aime Lindamire; mais il ignore 
s*il est aimé par elle et cette incertitude rafOige. VoiU 
que le roi feint de rompre avec lui. Aussitôt tous les cour* 
^isans l'abandonnent, et les premiers qui viennent Inc- 
cuser devant le prince sont ceux qui se disaient, la veille 
de sa di^rAoe, ses amis les plus ardents. Seule, Linda- 
mire témoigne par sa constance qu'elle aimait, dansHon- 
cade, rhomme vraiment digne de Tesiime, de Tamour 
d'une femme forte, et non pas le favori comblé de biens 
et tout-puissant. Cette épreuve faite, le roi lui rend toute 
sa confiance, toute son aflection, et, quand la toile se 
baisse, on va préparer le mariage de Moncadeel de Lin* 
damire. Celte comédie est de la l>onne école: on n'y 
trouve pas de ces facéties plus ou moins grossières, qui 
égayent sans doute le spectateur, mais ne l'intéressent 
pas et ne Tinstruisent pas: ce sont des caractères que 
Tauleur a développés. Il y a, dans le Favoi*y, quelques 
soèoes dignes de Molière. Voici le portrait d'une femme 
légère, fait par elle-même : 

UOIIOI. 

Voat Touf moquet de moy, donc El vire, ou Je meure, 
I>e me faire sortir de ma chambre à ceUe heure; 
Toot le monde repose, on se rira de nous. 

(1) Celle tragédie fui publiée à Paris, rhci Barbia el cbei Quinet, 
en leSi, etcliei Barbin, 1741, in-lS. 
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0. ELVIHI 

Hé ! TeDei , Léobor. 

LÉOIIOK. 

Mais où donc allez- vous? 
Apprenez-moy, du moins, la belle matineuse, 
Si c^est pour ménager une iolrigue amoureuse, 
Ou bien {lour consulter le mouvement des cieux. 
Que tous me conduisez à cette heure en ces lieux : 
Qu*est-ce donc? 

D. BLVIKE. 

Son chagrin me fait pâmer de rire ; 
C*est pour m*accompagner jnsques chez Lindamire. 
Elle me doit donner pour prix un brasseleti 
Si Je la trouire au lit en portant ce bouquet. 

LÉOKOR. 

Sans mentir sur ce point nulle ne tous égale : 
A quoy bon tous ces soins envers une rivale ? 
Avec empressement vous suivez tous ses pas. 

D. BLVIBC. 

Ce sont ruses d*amour que vous n*entendet pàé. 

LKONOK. 

Non, j*en tombe d*accord ; mais teuiliez nie les dire.. . 

D. KLVIRXt 

C*est aussi pour servir la haine qui mUdspire 
Que Ton me voit sans cesse auprès de Lindamirtf ( 
Par là je luy ravis le doux contentement 
D^oscr entretenir Moncade librement. 
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Sous le prétexte adroit de rot fausse tcodresso 
Je trouble ses plaisirs avec tant de fiacsse. 
Que, sans qu*on s'en deffie, à peine eu tout uo jour 
TrouTe-t-il un instant pour lui parler d*amour. 
Est -il pour une amante une peine plus rude f 
Je la.conteniple alors dans son inquiétude ; 
Elle devient chagrine et presque en un moment 
Son visage et ses yeux changent visiblement ; 
Son humeur dévient sombre, et sa mélancholic 
Fait que lloncade mesme auprès d*ellc s^cAnuie : 
h croit rimportuner, il en devient jaloux, 
Et moy dans ces momens je luy darde mes coups, 
Je fats tous mes efforts pour en estrc louée, 
J*anime mon esprit, je deviens eiyouéc, 
Et, dans ma belle humeur, j*eslalle des appas 
Que, sans trop me flatter, Lindamire n*a pas. 
Est-ce Tentendre? 

LiONOI. 

Ouy, mais aussi, noetre chère. 
Si cW Tenlendrc bien, c*est estre peu sincère; 
Et si Moncade vient à s*en apercevoir, 
Croyes-moy, bannisses pour jamais % astre espoir, 
Si ramour est fondé sur une haute cslimc. 

D. ELTllK. 

Hé ! la ruse en amour ne passe point pour crime : 

Ce sont vieilles erreurs et soucis superflus : 

Tant d*estime ne sert que quand on ne plaist pln«. 

Quand on n*a plus d*appas pour paroistre agréable. 

Il est bon de tâcher à si rendre estimable ; 

11 faut charmer Tespril, ne pouvant faire mieux ; 

Mais quand un jeune amant se n^iid à de beau\ }eux, 

11 borne à ce qu*il «oit son estime et sa Uànle, 

Et ne s'avîae pas d^aller jusques i Tàme. 

Le secret est de plaire, et Ton «oit, en eKci^ 

Que chacun croit tou^oun ce qu*il a%me parfait; 



^llABIE-CATHERINE DBSMBDllfS. 239 

t^laisons donc dans le temps d*unc belle jeunesse, 
£t laissons sans regret rcstime à la vieillesse... 

Au momenl oâ a lieu cet enlrelieh entre Elvire et 
LéoDor, HoDcade jouit encore de son crédit. Nous allons 
voir reparaître en scène les mêmes personnages, après 
la disgrâce de Honcade : 

LËOIfOB. 

Deussay-je estrë pour vous une amie incommode, 
Non, je ne puis soufTrir cette étrange méthode. 
Dans une heure Moncade est par vous oublié; 
Cet homme si parfait I 

D. BLVIEE. 

Il est disgracié t 

LÉOlfOll. 

Et pour cette disgrâce en est-il moios le mesme? 

Quoy vostre cœur ressent une tendrcase eitréme; 

Et puis, sans autre peine, il u*a qu'à le vouloir. 

Vous changez d'un amant comme on fait d'un mouchoir. 

0. ELVIBB. 

Et vous ne trouvei pas ma méthode admirable ! 
lion cœur ayma Moncade autant qu'il fut aymable. 
Quand sa faveur rendoit son amour précieux. 
Que les jeux et les ris le suivoient en tous lieux. 
Moy qui cherche partout la joye et Tallégresse, 
A pouvoir l'acquérir je m'efforçois sans cesse : 
Hais dans ce grand revers où Ton ne voit en Iny 
Qu^un esprit accablé de chagrins et d'ennny, 
Qu'il est moins un Objet de plaisir <|ne de larmes, 
Pourroi»-Je sans erreur.lui voir les mesmes charmes? 
Où seroit mon esprit et mon discernement? 
Là, soutenei un peu vostre raisonnement. 
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LEO!«Ot. 

Il teroit à monstrer un o»urege inlrépidei 
Une gnnde constance... 

D. ILTIBB. 

Hé ! cherchons du solide ! 
Ff de vostre ron5tance ! on en est revenu ; 
Ce n*ett qu*une chimère habillée en vertu. 
Si DM pères ont eu cette folle manie, 
Le siècle est bien fçuéry de cette maladie. 
Groyea-mof, Léonor, à présent, à la cour, 
On ne sçail plus donner de chaînes A Pamonr ; 
Et comme il est enfant, ou croit qu*il ayme à rire, 
Et Ton traite de jeu ce qui fut uu martyre.. . 
Je bay tout ce qu*on ayme et n*a)me jamais rien ; 
Tout ce qui peut m*oster le nom de la plus belle 
ITiospire aveuglément une hayne mortelle... 
J*ay fait penser à tous avec un soin extrême 
Que j*aimois Lindamire A Tégal de moy-mcsme : 
Elle adore Moncade et peut, daus son ennuy. 
Former quelque murmure et se perdre avec luy. 
Si son amour la porte à cotte c\tra>a}?ance, 
On me soupçonnera d*estre d^intclligeiice, 
Et le moindre envieux que j*auray près du roy 
Peut d*un mot attirer tout son courroux sur moy : 
11 me faut donc parer de celte calomnie, 
£n monstrant que je suys leur plus grande ennemie, 
Et me tirer ainsi Unement du danger 
Par mon empressement à les désol>li;:cr... 
Pénètre qui voudra ces »ublime.4 m v stères 
Je ne me repais pas de ces vaines chimères; 
Je K*y ce qu'est la gloire et le parfait auiou^, 
M«iis je crains la di»i;ràce et j'a>nii' fort la cour. 
Les yeux les plus brillants sont tcniis par le* larmes 
Et trob jours de chagrin moissonnent bien des charmes ; 
Uoj^y^jmt un peu les miens, et, pour les voir durer. 
Dès longtemps j*ai fût voeu de m amais pleurer... 



iÎARlE-CATHBRillB DBSiARDl^iS Siî 

Le succès du Pavory compensa rcchec de ^Yâe/t5. Re- 
présentée HU théâtre du Palais-Royal le 3 juin 4663, par 
la troupe de Molière, et, le 1 3, sur la scène de Versailles, 
devant le roi, celte comédie ne fut pas moins applaudie 
par la cour que par In ville (1). Elle fut publiée par BiU 
laine en 4663 et en 4665, in-4 2, et, pnl* Quinel. en 4741 . 

Catherine Desjardins était désormais comptée parmi 
les auteurs aimés du public. Ce qu on savait de ses aven- 
tures et de ses mœurs ajoutait encore à la célébrité de 
son nom, et Ion ne parlait que de cette femme singulière. 
Elle était au sommet de la faveur, et Ton s^attendait à la 
voir profiter de la bonne fortune pour former enfin un 
établissement solide. Elle n'y songeait pas encore ei 
réservait au public d*autres surprises. Une dame The- 
vart, veuve d'un procureur, qui était de ses amies, avait 
des vapeurs. Catherine lui conseilla le mariage comme 
moyen thérapeutique. La veuve allait suivre ce conseil, 
quand elle mourut d'une attaque d'apoplexie. Cette fin 
subite remplit d'un tel effroi lesprit de Catherine, 
qu*elle prit la résolution de renoncer au monde, à la 
gloire et même à l'amour. 

Dans ce dessein, elle se rendit à Conflans auprès de 
l'archevêque de Paris, M. de Harlay, le suppliant d'ou- 
vrir les portes d'un couvent à la plus coupable et la 
plus contrite des Madeleines. L'inconstance était, elle en 
a fait l'aveu, un des traits principaux de son caractère ; 
elle avait l'humeur inégale et bizarre (S). Elle le témoi- 
gnait bien par sa démarche auprès de l'archevêque. 



fl) Nouveau rteueil de pièces qaiantes^ pag. 409 datom. l dés 
CEuvres de Catherine, édil. de 17^1* 

(i) Galerie des Peintures, 

IV. 46 
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Celui-ci ne manqua pas d'approuver sa pieuse enlre- 
prise et la plaça dans une maison religieuse, où elle se 
comporta de la manière la plus édifiante (4j. La galau* 
lerie n'est souvent séparée de la dévotion que « par un 
Intervalle fort léger: » c'est la remarque d'un biogra- 
phe [i). La vérité de cette maxime fut démontrée par la 
conduite de Catherine : après avoir été la reine des cour- 
tisannes, elle devînt l'exemple d'un troupeau de novi- 
ces. Peut-être eût-elle un jour étonné TEglise par l'écldl 
de son zèle et de son mérite ; peut-èlre, ainsi que plu- 
sieurs femmes qui avaient commencé comme elle, eût- 
elle fini par se signaler comme fondatrice de quelque 
ordre nouveau : mais il ne lui fut pas permis de suivre 
sa vocation. Une des religieuses avait un frère qui avait 
connu dans le siècle Madame de Villedieu : cet indiscret 
lui raconta des anecdotes qu'elle s'empressa d'aller 
transmettre à la supérieure du couvent, et aussitôt l'é- 
loignement de Catherine fut une affaire résolue. Elle se 
retira chez une sœur de son mari , Madame de Saint- 
Romain. 

Madame de Sainl-Romain était une femme d'esprit , 
qui avait un grand train et recevait une société mêlée 
de (uivanls et de coquettes. Catherine ne larda pas à re* 
prendre les anciennes habitudes : puisqu'elle n'avait pu 
se donner à Dieu , elle se rendit au monde. Elle revît 
Madame de Chevreuse, Madame de Montbazon, et, avec 
ces dames. ■ toute sorte de gens (3) ; » elle courut les 
bals, les fêtes, les mascarades. Les galants étant re%'e- 



il) Hittoirt lUtérairt tif$ Femmes fran*;iiises^ toiu. il, paç. 4. 
(i) M. Dubois, Biographie univerteiie, au mot Villedieu, 
(B) Tatlemant-def-Réaux, Hittoriettet, 
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nus auprès d*elle, CatheriDO ne dédaigna pas leurs hom- 
mages. Le plus empressé de tous, était un certain mar- 
quis de Gbâlle, possesseur d'un litre suspect, pauvre 
de biens, mais riche d années, car il avait atteint la 
soixantaine. Ce n*esl pas tout : le marquis de Chatte 
était encore libertin et marié : marié à la 611c d*un cor- 
donnier de la rue Saint-Louis, qui l'avait séduit par 
Tappât d*une dot brillante établie sur des titres suppo- 
sés. Cependant ayant offert sa main à Catherine, il la vit 
acceptée. Etrange union qui fut, comme la précédente , 
troublée par les clameurs d'une épouse abandonnée! 
La marquise de Chatte avait mis au jour un enfant, que 
le Dauphin et Mademoiselle de Monlpensier avaient tenu 
sur les fonts de baptême, quand son mariage fut déclaré 
nul. Mais Tenfant mourut avant d'avoir accompli sa pre- 
mière année, et le marquis de Chatte ne lui survécut 
pas longtemps. Ainsi deux fois mariée et deux fois mère, 
Catherine n'avait pu conserver ni ses enfants ni ses ma- 
ris, et elle ne pouvait, sans braver les lois, prendre le 
titre de veuve. 

Elle recommença ses galantes équipées et fit des ro- 
mans. Quelque temps avant la mort du marquis elle 
avait publié, chez Barbin : les Désordres de V Amour (4 ]. 



(1) Nous ne trouvons pas la première édition des Désordres de 
i'Amour; mais Fauteur de VHistoire littéraire des Femmes fran- 
çoises nous apprend que ce fut un des premiers ouvrages de Cathe- 
rine. Il parut toutefois, après Jdanlius et Nitetis, car, en parlant de 
Manlius^ Loret dresse un catalogue de ses publications antérieures, 
et n*y mentionne aucun roman. Les Désordres de l* Amour furent 
réimprimés dans les éditions des Œuvres de Madame de Villcdieu, 
et, séparément, A Toulouse, cbez Desclassan, en 1702, in-IS. M»* de 
Rohan prétendit mettre obstacle à la publication des Désordres de 
i' Amour . parce qu*on y racontait ses aventures avec Ruvigny et 
Chabot. Le chancelier Seguier voulut connaître Tafliiire, et après 
avoir lu Touvrage incriminé, il Tautorisa. Historiettes de TaUe^ 
liiant-des-Réaux« 
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C'est un recueil de romans dans lesquels on voit deâ 
personnages historiques jouer des rôles qui ne leur con- 
viennent guère : mais il faut reconnaître qu*il y a li 
dès intrigues bien conduites, et une remarquable mise 
en scéoe de caractères et de passions. C'était un genre 
nouveau. Les romans de mademoiselle de Scuderi ne 
trouvaient dèjh plus un aussi grand nombre de lecteurs; 
on commençait è prendre en dégoût ces longs et fades 
entretiens entre des Clilandres transis et de pédantes 
Climénes : aussi fit on le meilleur accueil aux romans 
vifs, passionnes et môme un peu libres de madame de 
Villedieu (4). Vers le même temps, elle donna : le Por- 
trait des Faiblesses Humaines, autre recueil de nouvel- 
les. Quand les historiens recherchent les causes des 
grands événements, ils les trouvent dans les combinai- 
sons de la politique ou dans Tirrésislible manifestation 
des sentiments, des instincts populaires : le roman fiitl 
dépendre des plus petites causes les résolutions qui 
changent )a face du monde. Lycurgue comme Alcihiade, 
Paul-Emile comme Séjan, n ont que Pamour en tète, et 
quand il forment les plus belles entreprises ou les plus 
folles, c'est toujours pour satisfaire quelque doux pen* 
chant, pour mériter les faveurs de quelque veuve ga- 
lante, ou pour servir les ressentiments de quelque cour- 
tisanne impérieuse. Il n*est pas permis de prendre de tel- 
les licences è Tégard de la vérité : mats que Ion ail 
moinf de scrupules , et Ton trouvera dans le Portrait 



(1) « Ccst elle, di( robbc de Voiienoa, iitii n fait perdre le froùl 
des fntods ronians. Elle »Vntendait trop eu conclusion pour ne pat 
compoMr des lii»(oires dont le denouetni-nt touche presque tou- 
jours à reipotiUoo. » Votsenoa, Anecdotes litiérauxt^ tom. it des 
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des Faiblesses Humaines des récils animés et iotéres- 
8aD(s(4]. 

Les deux mariages de Calherioe no l'avaient pas en* 
richie, mais elle recevait de Barbin cinq livres pour 
chaque page de ses romans. Bile avait, en outre, obtenu 
du roi quelques secours : sur une ordonnance signée 
par H. de Lionne, elle avait reçu 4,500 livres (2), et il 
est vraisemblable qu on trouverait son nom porté pour 
quelque autre somme sur la liste des bienfaits du roi. 
Si donc elle avait su régler sa maison, elle aurait vécu 
plutôt dans Taisance que dans la gène. Mais ses désor- 
dres et ses libéralités ne lui permettaient pas d'avoir une 
épargne, et la forçaient trop souvent de travailler malgré 
Minerve. Aussi, tous ses ouvrages n ont-ils pas un égal 
mérite. Nous placerons au nombre des plus curieux : 
Becueil de quelqtÂes Lettres et relations galantes ; Paris, 
Barbin, 4C68, in-42 ; au nombre des plus médiocres : 
Cléonice ou le Roman Galant, nouvelle publiée par Bar* 
bin en 1669, in-42 (3). L'année suivante, elle donna les 
Amiofes Galantes; Barbin, deux volumes in-4 2 (4). C est 
un puvrage bien supérieur : on lit dans ce recueil une 
histoire des Frérots, ou Fratricelles, où les mœurs du 



(1) Nous ne connaissons pas non plus la première édition du Por^ 
trait des faiblesses humaines; mais dans une édition de Barbin, 
Paris et Amsterdam, 1685, in-12, se trouve reproduit un Avis du 
libraire au lecteur, où Ton apprend que cet outrage fut mis entre 
les mains du public avant la mort du marquis de Chatte. Quelques 
franuents du même ouvrage ont été imprimés à part. Les Amours 
d'Âlcibiade, publiés à Paris, en 1680, m-lS, se trouvent dans le 
Portrait des faiblesses humaines, 

(S) Œuvres de Catherine Desjardins, édition de 1721, tom. i, 
pag. 454. 

(S) II y en a une réimpression; à Paris, 1688, in-19. 

(4) Autre édition : Lyon, Baritel, 1698, 9 vol. in-12. 
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clergé régulier sonl allaquées, sou? le voile du roman, 
avec une grande énergie. Catherine publia la même 
année: Fables ou Histoires allégoriques dédiées aurai; 
Paris, Barbin, 4670, in-42. Ces fables paraissent à Tabbé 
Goujel assez bien racontées; mais « c*est dommage, 
dit-il, qu'elles ayent toutes pour objet Tamour et le pou- 
voir qu'on lui attribue, ce qui ne vient que de la cor- 
ruption de la nature (t). » On ne 8>n tiendra pas i ce 
jugement. Dans ses romans, Catherine dit les choses 
avec une liberté qui ne respecte pas toujours les bien- 
séances; nous avons, d'ailleurs, signalé, dans les recueiU 
de ses poésies, quelques vers où la galanterie descend 
jusqu'aux pointes les plus triviales ; mais ses fables sont 
purgées de toute inconvenance, et on ne les condamnera 
pas assurément, sur le réquisitoire de Tabbé Goujet, 
parce qu'elles racontent les naïves amours d'une tourte- 
relle et d'un ramier. Les Fables de Catherine Desjardins 
ont été réimprimées è Paris, en 4685, in-8*. 

Nous ne saurions analyser ici les nombreux romans 
de Catherine. Nous devons, du moins, en dresser la 
liste. Après les Annales Galanies il faut nommer le Jour- 
nal Amoureux; Paris, 4671 et 4680, ln-42. Bayle lisait 
cet ouvrage, et ne pouvait se défendre d'en trouver le 
style trop libre, ou, en d'autre!^ termes, « sentant fort 
la nature (2) ; • mais, malgré ce défaut, il Testimail. En- 
suite vinrent les Aventures ou Mémoires de Henriette 
Sylvie de Molière; Paris, 4672, in-4S (3). et les Galante- 

(I) B'hlioth&que f^nnçt*i%f^ tom. XVIII, pa(?. i3î. 

(î) Ba>le, Souveittt Lettrft critiifuet sur l'Iliitont du Calvi'^ 
nùftie, lêtt. it. 

/S' Il j a froulrt^ édition* de ce mniaii : Amslordani, 167S; l*n. 
H», 170(K-170i; RoutfO, 1733. L*abbé d*All4iu«ol [l^ettrr sut iktrvn 
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ries Grefiadines ; Paris et Bruxelles, 4673, en deux vo- 
lumes in-4 2. Ce dernier recueil ifesl pas Irds estimé. 
Les Exilés parurent à Paris, chez Barbin, eu 1675 et 
en 4684, in-4 2; Utrechi. 4684; Leyde, 4703. G*est 
un des meilleurs ouvrages de Catherine. Sur ce point 
tous les critiques sont d'accord , et leur sentiment a été 
celui du public (4). On accorde encore yne estime par- 
ticulière aux Amours des Grands Hommes; Paris, 
4679, in-42; Amsterdam, Hoogenhuysen, 4692, et, 
même ville, 4695, 4703, 4740. Carmente est un ou- 
vrage dont Catherine a trouvé Targument dans quelques 
vers de Virgile. C'est assez dire que tous les détails de 
cette nouvelle^ppartiennent à son imagination vive et 
fertile en inventions. Publié pour la première fois à Pa- 
ris, en 4680, in-8*, le roman de Carmente ne parait pa^ 
avoir obtenu toute l'estime qu'il méritait. Nous ne con- 
naissons pas les premières éditions des Mémoires du 
Sérail, de Yfllustre Parisienne et de Ly sandre. Ces ro- 
mans ne sont parvenus jusqu*à.nous que dans le recueil 
des OEuvres de Catherine. Les Nouvelles Africaines fu- 
rent publiées en 4680, et réussirent. Nous ne saurions 
indiquer la première édition des Annales Galantes de 
Grèce ; mais le succès de cet ouvrage nous est attesté par 
le nombre des éditions postérieures : Paris, Barbin, 
4687; LaHaye, Hoetjens, 4688 ; Paris, 4700, in-42. Cette 



et if"* Lecouvreur) attribue à d*Alègre les Aventures de Henriette 
Sylvie de Molière: mais il se trompe. Si ce roman n*avait pas été 
de Catherine, Baroin ne lui aurait pas donné place dans le recueil 
de ses Œuvras, Aucun des ouvrages faussement attribués à cette 
dame ne se trouve dans le recueil de Barbin. Le dernier éditeur de 
la Lettre sur Baron a corrigé Terreur de Tabbé d^AIlainval. 

(1) Cesi le même ouvrage qui parut en 1802, sous ce titre : Les 
Amours des principaux personnages du règne d'Auguste^ 3 vo}. 
in-12. 
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liste est longue ; il suffit de ki parcourir pour appré* 
cier la fucondîlc de Catherine. Nous ne croyons ps 
que, sous ce rapport, on puisse lui comparer aucun des 
romanciers de son temps. Elle se distingue encore des 
uns et des autres par le goût ei h recherche de la vérité. 
Bayle fait remarquer que les héroïnes de ses romans ne 
sont pas meilleures que les femmes ordinaires. Elle les 
représentait d*sprès nature, d*après elle-même. C'est 
ce qu'on lui dit uo jour : 

Plus je relis ce que thih faites 
Plus je connois ce que vous êtes : 
U ne faut que tous mettre en melo. 
Tout le monde, Iris, tous admire; 
Si les DIeui se mesloient d*e»crire 
Ils empruntei oient Totrc main (1). 

Catherine De^ardins passa les dernières années de 
sa vie au lieu de sa naissance, à Saint «Remy-du Plaio, 
dans la terre de Clinchemore. Elle y avait retrouvé sa 
roére, devenue veuve, et son cousin, le complice de ses 
premiers égarements* Ce qu'ils avaient de mieux à 
faire, les uns et les autres, c était d oublier tout ce qui 
s*était passé durant leur séparation. Cet oubli fut pro« 
mis et scellé par un contrat de mariage entre Desjar* 
dios et sa cousine. Catherine mourut à Clinchemore au 
mois de novembre de l'année «683 (i). On montre 
encore au sommet d'une tourelle la chambre où elle se 



(1' Le Pamastf frenroii, de Titon du Tillet. pa^. 866. 

(t) C\*st U date que nous lisons nartout, viccplé dans la BiUio^ 
grttfthie de M. Ik^sportet. SuÎTaiit^. IV^portes, Catherine ÏV«jar- 
dins ne serait morte que le 10 mnembre \^t. Mais rette da(e luiu- 
velle n*est-eUe pas tout simplement une faute t}p(i|rraptnqia*? 
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relirait pour travailler h sen roman». Sa vie fut, dit-oo^ 
abrégée par des veilles trop fréquentes et par Tabus des 
liqueurs fortes. 

Plusieurs éditions de ses OEuvres furent publiées 
après sa mort. Barbia les donna d*abord en 4702, en 
40 volumes in-42. Elles furent réimprimées, è Paris, 
parla compagnie des libraires, en 4724 , en 42 volu* 
mes in-42, el en 4714, par Prault et Gaudouin, même 
nombre de volumes et même format. Uue édition incom- 
plète, en 6 volumes in-42, parut à Toulouse en 4703. Il 
ne faut se fier qu'à celle de Barbin les autres contien* 
nenl divers romans qu*on doit restituer à d'autres au- 
teurs. Parmi les ouvrages attribués è tort à Catherine 
Desjardins, nous désignerons : AsUrie et le Journal 
Amoureux d'Espagne, que le Journal des Savants (4) 
compte parmi les œuvres de M*'* de la Roche-Guilbem; 
Don CarloSf que Bayle (2) et M. Barbier revendiquent 
pour Tabbé de Sainl-Réal; Le Prince de Condé, qu*on re- 
trouve parmi les œuvres de Boursault ; Mademoiselle de 
Toumon et Mademoiselle d'Alençon, qui, suivant le P, Ni* 
ceron (3), sont de Pierre Vaumorière, le continuateur du 
Paramond de La Calprenède (4). Ajoutons au nombre 
des ouvrages attribués à Iprt à Catherine Desjardins : 
La Chambre de JusUce de V Amour ; Paris, Bontemps, 
4668, in-4 2; ouvrage de Louis Le Laboureur; les 
Nouvelles et Galanteries chinoises dont nous ne con- 
naissons que la seconde édition, publiée è Lyon, par 

(1) Du 17 décembre 1703. 

(2) Lettre à M. MinutoU, du 7 mars 1675. 

(8) Hommes illustres, tom. xxxv, pag. 236. 

(4) On attrttue onelqnefois Mad, de Toumon au marquis de la 
Chclardie et k M(|d. de Murât 
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Barilel, en 4742, en 8 volumes in -4 9 ; le Cerde ou Ut 
Conversations Galantes publiées par Barbin en 4 675, eo 
3 volumes io- 4 2. 



DELIN (Lotis). 

Louis BBLIN, sieur de la Fuye, né à la Suzc en 4683, 
fil ses études au collège du Mans. Quand elles furent 
achevées, les directeurs de ce collège (ravaiilèrenl k 
retenir près d*eux un jeune homme qui montrait de 
si belles dispositions pour l'éloquence et la philosophie. 
Louis BeliOf cédant à leurs instances, entra dans la Con- 
grégation de rOratoire. Il y demeura huit ans, et, pen- 
dant ces huit années, il se repentit d avoir pris un en- 
gagement téméraire. Quelle était donc sa vocation? Il 
aimait les lettres, mais les lettres frivoles; et, ne possé- 
dant pas le grave sourcil d'un régent de rhétorique , il 
prétendait à la renommée de bel -esprit. Ayant rompu 
ses liens religieux, il publia : Nouvelles Romanesques ei 
Galantes; en S vol. io-4i. Nous n'avons pas d'autres 
renseignements sur ce recueil anonyme; il n*est désigné 
ni par H. Barbier, ni par H. Quérard, et la Bibliothè- 
que Nationale ne le possède pas. Pour apprécier le mé- 
rite de ses fables romanesques, nous avons dû lire : Ade- 
laide de Messine, nouvelle historique, galante et tragique; 
Paris, d'Hôtelfort , 4722 , in-42 : c'est un ouvrage qui 
ne manque pas d'invention, mois de style. Il a laissé 
quelques vers : Epitre au prince Eugène de Savoie, sur 
$a victoire de Belgrade; Le Mans. Peguineau, 4747 : 
Ode sur la Beauté ; Ansart a publié, dans sa Bibliothè^ 
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que Littéraire, les six premières strophes de celte ode , 
et a supprimé les cinq dernières comme trop liceocieu* 
ses : Epftre à Madame d'Orléans, religieuse de Chel- 
les: Paris, d'Hôlelfort, 4719 ; Ansarl a reproduit cette 
pièce : Efiire à M. le duc d'Orléans, régent : Ode sur 
Vexisttnce de Dieu. Les vers de Louis Beiin sont faciles, 
mais négligés : il avait plus de (aient que de goût. On 
lui doit encore une traduction du traité de Cioéron sur 
la Nature des Dieux, et il s'occupait de réfuter la Dénio^ 
nùmanie des Sorciers, de Jean Bodin, quand la mort vint 
le surprendre, k Paris, en 4723. 



BELIN (Louis-François). 

Louis-Feançois BELIN de BERU, né au Mans le 4 6 dé- 
cembre 4700, fut tour-à-tour curé de Parce, chanoine- 
prébende et archidiacre de Téglise du Mans. Il avait 
de rinstruction et un goût très vif pour la recherche des 
antiquités. L* Académie des Sciences d'Angers fut cu- 
rieuse de le compter au nombre de ses membres, et la 
Société royale d'Agriculture, au bureau du Mans, vou-> 
lut l'avoir pour son directeur. Sa bibliothèque nom-* 
breuse, dont il existe un catalogue, était chaque jour 
visitée par les gens studieux, et l'on en comptait alors 
un assez grand nombre dans la ville du Mans : il était, 
en outre, le correspondant of6cieux de tous les savants 
étrangers. Il mourut en 4782, laissant à ses héritiers 
quelques manuscrits intéressants. C'est, du moins, ce 
que rapporte l'auteur de la Bibliothèque Littéraire. Nous 
ne connaissons, pour notre part, d autres manuscrits de 
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Tabbé Belin que deux lettres a dom Housseau qui se 
trouvent dans un des cartons laissés par ce bénédic- 
tin (4). Il n*a fait imprimer qu'un Abrégé Chronologique 
de VHisloirt des Evéques du Uans : cel opuscule eal 
dans le Rituel de Tannée 4775, 



LANCELIN. 

On assigne la ville de Laval pour lieu de naissance au 
sieur Lancelin, poète obscur du xvin* siècle, dont nous 
n'avons pas retrouvé toutes les œuvrrs. On lui attri* 
bue d*aborJ : Histoires Secrètes du prophète des Turcs; 
Parie, 4754 et 4775, t volumes in- 4 2. Nous soupçon* 
nous que ce livre n*est qu'une traduction , mais les 
recherches que nous avons faites pour le rencontrer ont 
été vaines. Il publia plus tard : Le Triomphe de Jésus- 
Christ dans le désert, poème sacré ; Paris, Desaint, 4755, 
in-4 2. C'est une traduction libre du Paradis reconquis 
de Milton. On voit donc que M. Desportes a commis une 
erreur en désignant sous deux titres difTérents : Le 
Triomphe de Jésia^hrist et la traduction du Paradis 
reconquis. Les vers de Lancelin sont faciles, mais corn- 
muns. On lui doit encore : La Callipédie, ou Manière 
d^avoir de beaux enfants; traduction libre du poëme 
latin de Claude Quillet ; Amsterdam cl P<iris, Bastien, 
1774, in-8«. Le Callipœdia de Quillet est un poëme très 
remarquable, écrit avec une rare distinction, et qui doit 
être placé au premier rang parmi les compositions lati- 

(I) BibUotbèquc NttioMie, ctrton SQ. 
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tieé du xvii^ sîcclc : nous sommes loin d*estimer autant 
la Iratluclion do Lancelin ; elle n\i pas même le mérite 
de la dirBcullô vaincue, puisque cesl une traduction 
libre. On inscrit encore parmi les œuvres de Lâncclin 
une Ode sur les exploits du prince de Gonti. Nous ne la 
connaissons pas. 



JANNART. 

Oralorien et bibliothécaire de la maison de TOratoire 
à Paris, Jannart était, suivant M. Desportes, originaire 
du Mans (4). On lui attribue : Vie abrégée de la bienheu- 
reuse mère de Chantai, extraite de celle de Jf. rabbé 
Marsolier; Paris, Babuty, 4752, in-42. Ce n'est qu'une 
compilation. En ..gardant lanonyme, l*abr$viateur n*a 
pas fait acte de modestie ; il ne pouvait guéres se nom- 
mer sans manquer aux convenances littéraires. 



GUILLOGHON. 

Labbé GUILLOGHON, curé de la Ferlé-Bernard, no 
nous est connu que par une notice assez étendue sur la 
ville de la Perte, insérée dans le Dictionnaire Universel 
de la France^ qui fut publié, eu 4726, par le libraire 
Saugrain. Voici quelques phrases de cette notice, qui 
contiennent le jugement de Tabbé Guillochon sur Tes- 
prit et les mœurs des gens de La Perte : a La fertilité 

(1) Bibiiographie du Maine* 
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est cause que les peuples y sont sujets au vin. Au reste 
les habitans de la ville sont pleins de politesse et d*hon« 
neur ; mais cependant avares, grands faiseurs de con- 
trats de constitution. Il y a dans la ville un grand nom- 
bre d'officiers de cour ; ce qui contribue beaucoup i la 
politesse des habitants, qui sont naturellement guer- 
riers. Il y a actuellement dans la ville six officiers de 
guerre, qui, par leurs bons et longs services, sont par- 
venus a être chevaliers de Saint-Louis et pensionnai- 
res du roy. » 



CHAUCHON. 

Le catalogue de dom Gennes inscrit au nombre des 
écrivains Manceaux Tabbé CHAUCHON, aumdnier du 
duc d*Orloans , auteur peu connu et peu digne d'une 
plus grande célébrité. Il publia d'abord : La Journée 
Sainte, dédiée à madame d'Orléans, abbesse de Chclles; 
Paris, Lottin, 47i), in-4 2 ; c'est un petit livre de priè- 
res, avec quelques méditations. On lui doit encore: 
Reflexions sur la nécessité. Us effets et les atwUages de 
la discréticn; au Mans, Honnoyer, 4762, in-4S. Une 
analyse de cet ouvrage se trouve dans les Mémoires 
de Trévoux du mois d'octobre 4703 : on y discule la 
thèse de l'abbé Chauchon, et Ton fait voir que, pour 
défendre cette thèse, il a recours â plus d'un sophisme. 
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COUAN lER-DESLANDES ( Claude-Henri ). 

Cuudb-Hbnbi COUANlBR-DfiSLANDBS, oéà Laval 
vers laDoée 4725, eotra dans le clergé séculier et fui 
professeur d'éloquence au collège de la Marche. Le pre- 
mier de ses essais liltcraires est un Eloge funèbre de Mon- 
seigneur le duc de Bourgogne^ publié chez Didol,eD 4762, 
iD*i*. C*est uoe dédamalion pleine d emphase. Elle 
D*aDDOOçail pas un écrivain original» mais un rhétear 
verbeux. Celte rhétorique étail à la mode, el les règles 
du bon goût en discrédit : Couanier-Deslandes éleva 
ses prétentions jusqu'au laurier académique. L'Acadé- 
mie française ayant mis au concours I éloge de Sully, 
il concourut, mais le prix fut remporté par Thomas. 
Après avoir juré de ne plus entrer en lice avec un ad^ 
versaire toujours sûr de vaincre, Couanier-Deslandes 
publia son morceau d'éloquence : Eloge de Maximilien 
de Beihvne^ marquis de Rosny, duc de Sully ; Paris , 
Simon, 4763, in-s"". Des notes étendues accompagnent 
ce discours: elles ne sont pas dépourvues d'inlérètf mais 
le discours est médiocre. Malgré l'insuccès de celle pre- 
mière entreprise, Couanier-Deslandes ne perdit pas cou- 
rage et reparut au concours de l'année 4765. Mais il 
avait compté sur la retraite de Thomas^ et il fut trompé 
dans cetto espérance : Thomas concourut el partagea 
le prix avec Gaillard. Couanier-Deslandes obtint, du 
moins, l'accessit, el s'empressa de publier son discours : 
Eloge de René Descartes , Paris, Regnard, 4765, in-8*. 
Nous ne pouvons que rendre hommage à Téquité des 
juges : le discours de Thomas est tellement supérieur à 
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celui de son rival. qu*il est même difficile d elablir entre 
eux quelque comparaison. 

L*abbé Claude-Henri Couanier- Deslandes mourut au 
Mans en 1766. 

Quelques calalogues lui allribuent encore : VBloge de 
la Chirurgie; kmtievàam et Paris, Dufour, 4768, iii-l2. 
, Celte attribution est erronée. V Eloge de laChirurgie est 
Touvrage d'un autre Couanier- Deslandes, parent de 
Tabbé, peut-être son frère , correspondant de TAcadé- 
mie royale de Chirurgie , qui , après avoir été chirur- 
gien-major des hftpilaux militaires, dans les posses- 
sions espagnoles de la Floride et de la Havane, obtint le 
mémo litre et remplit les mêmes fonctions dans les pos- 
sessions françaises de Saint-Domingue. 



D.\MOURS (Louis). 

Louis DAHOURS , né au Lude , fut avocat au conseil 
du roi ; mais il ne se laissa pas accabler par les affaires, 
et consacra ses loisirs a composer des traités de juris* 
prudence , des mémoires écouomiques et politiques , et 
quelques autres ouvrages, moins graves peut-être, mais 
plus estimés et plus intéressants. C'est à lui qu'on doit : 
Lettres de Ninon de Lenclos au marquis de Sevigne ; 
Amsterdam, 4751, t val. in-4 2 ; ouvrage imprimé dans 
la même ville, chez Fr. Joly , en 1757 , en 4 767 et eu 
4775. Celle dernière édition , qui a trois volumes , dif- 
fère souvent des précédentes. Nuus en désignerons en* 
oore une édition ; Paris, Capelie, ISOO, en 3 vol. in-4S. 
Damours, qui avait fait une étude particulière de la vie 
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9 

et de Tesprit brigiaai deNioonde Lenclos. 8*était si bi^û 
mîsà sa place dans ses lettres supposées, que beaucoup 
de gens les attribuèrent encore à Ninon après qu'il eût 
fait Taveu public de cetie supercherie. Les Lettres de 
Ninon de Lenclos sont une constante apologie de ces 
amours nées du caprice, où le cœur s*engage peu, et qui 
égaient Tesprit et les sens, sans jamais leur causer des 
émotions trop vives. Cette sorte d'amour ne ressemble 
pas plus à celui des héros de lancien roman qu'à celui 
des héros du roman moderne : à une égale distance de 
la fadeur et de la furie, il serait bien nommé le liberti- 
nage ; mais c'est un libertinage sans obscénité. Après 
les Lettres de Nhum^ notre avocat au conseil publia 
quelques ouvrages d*un autre genre : Exposition abré-- 
gée des loix , avec des observations sur les usages des 
Provinces de Bresse ei autres^ régies par le droit civil ; 
Paris , 1754 , in-8* : Conférence de l'ordonnance concer^ 
nant les donations avec le droit romain, les anciennes 
ordonnances, etc., etc.; Paris, Bauche, 4753, in -8*: 
Mémoire et consttttation pour les Etats de Provence con- 
tre les Etats du Languedoc; Paris, 4764, in-i*: Mé- 
moire pour f entière abolitilion de la servitude en France; 
Paris, 4765, in-4*. Ces livres, d'une incontestable gra< 
vite, n'avaient pas fait , il parait , oublier les Lettres de 
Ninon : pour se réconcilier avec les mères de famille , 
Damours composa d'autres lettres dans un tout autre 
esprit Ce sont les Lettres de Miladi *** sur V influence 
que les femmes pourraient avoir dans Védiuxition des 
hommes; Paris, veuve Duchesne, 4784 et 4788 (4), 
2 vol. in-42. Un jeune et brillant seigneur , Français de 

(i) L^éditton de 1788 est celle de 1784, avec an titre dilKrent, 

IV. n 
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naissance et de caraclère, c'esl-à-dire vif, ignorant el 
quelque peu dissipateur, consent à se placer sous la 
conduite d*une veuve anglaise, sa parente, qu*il accable 
de galanteries et qui lui répond sur un ton bien difTc- 
rent. Le résultat de ces entretiens épistolaires est un 
changement complet dans les mœurs du jeune seigneur; 
il devient aussi grave qu'il était léger , aussi sage qu'il 
était fou : il ne lui reste enfin de Tancien homme qu'un 
sentiment ; c'est une nlTection tendre pour son aimable 
institutrice : mais celle ci refuse de donner à leur 
c aventure philosophique » un dénouement aussi banal 
que le mariage. Les Lettres de Miladi font honneur i 
celui qui lésa dictées : elles sont délicates et naturelles, 
mais elles n'offrent pas assez de variété pour attacher le 
lecteur : un sermon qui occupe deux volumes est un 
sermon trop long. 
Damours mourut à Paris, le 46 novembre t788. 



GESLAND (Jean). 

Jea!<c GESLAND , avocat fiscal à Laval . a continué la 
Chronique de Vitré de Pierre Lel)aud. On trouve cette 
continuation dans le recueil publié par d Hoxier, d apn*s 
las manuscrits de M. de Molac. sons le litre de : His- 
toire (ie Bretagne , otvc Us Chroniques des maisons de 
Vitré, etc. , ete ; Paris , 1638 . in folio 'i). Nous avons 
4teu de croire que ce Jean Gesland était de Ijival 

(1} Hiit, Uttér, dm Maine, lom. u, ptg 165 et sniv. 
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DUBOUCHET (Michel). 

HicHBL DUBOUCHET, sieur de la Porterie , né au 
Mans , mort à Paris vers i*année 4650 , nous est signalé 
par Ansarl, qui parle de lui dans ces lermes : « Sa Vie 
ofTreun conlrasle assez frappant. Il passa du sein des 
plaisirs et de la dissipation à la retraite et au régime le 
plus austère. L'ouvrage qui Toccupa dans sa solitude 
annonce qu'il étoil pleinement convaincu de la vanité 
des choses de ce monde , et qu'il n'aspiroit qu'après le 
moment où il commenceroiti jouir des biens réels et per- 
manens. » C'est tout ce que nous apprenons sur la vie 
de Michel Dubouchet : Ansarl , qui parait en avoir su 
davantage, n'a pas cru devoir nous transmettre en 
quelles circonstances et pour quel motif ce gentilhomme 
quitta le monde et se fit ermite. Voici le titre de l'ou- 
vrage mentionné par Ansarl : Le Parc Royal, safi/tula- 
tion et fermeté; où sont représentées au vif les fortes co - 
lonnes et bases de son édifice, par de très belles sentences 
tirées de divers sujets, etc., etc. ; Paris, in 8**, sans au- 
tre indication : autre édition, augmentée des Remar- 
ques historiques de Jean -Philippe Varin , de Berne; 
Paris, Fleury Boonquaul, 46IS, in-8*. 



CHOUET DE LA CANDIE (René). 

RcfvÉ CHOUET DE LA GANDIE , vicomte de Haulny» 
oonseilier honoraire au grand -conseil , est né dans la 
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ville du Mans en Tannée 4 6S0 : il mourut au même lieu, 
en 4 694. On a de lui : Explkaiicn des figures de Jupi- 
ter, d'Osiris, d'Isis et autres fausses divinitez , qui sont 
dans la première face d'une précieuse antique,.., , avec 
tes véritez tirées des fables par rapport à Vahcien et au 
nouveau Testament ; le Mans , H. Olivier , 4688 , in-8*. 
C'esl la première partie d*un ouvrage qui a pour second 
tome : Explication en abrégé des figures de Jupiter armé 
-de ses tonnerres, d'Apollon, dBercuie et autres fausses 
divinitez. , . , représentez dans la seconde face d*une pierre 
précieuse, itvecles véritez tirées des fables, etc^eic, le 
Mans, H. Olivier, 4694, in 8*. De cet ouvrage M. Des- 
portes en a fait deux, composés chacun de deuji volumes 
et publiés k des dates différentes. Nous devions corriger 
celte erreur. Quelle que soit retendue des explications 
données par tlhouel de la Gaudio, il se proposait de faire 
sur les images des anciens dieux un ouvrage Lieaucoup 
plus considérable : c*csl un dessein qu*il n*a pas exécuté. 
On soupçonne que la science moderne n a pas i tirer 
grand profit de ses hypolhèsL*s archéologiques. 



FROGER (Elkonord). 

BLio?<fORDFROGBR, curé de Mayet, a laissé plusieurs 
dissertations agronomiques En voici les litres : Le vrai 
principe de la fécondité de la terre ; in-8*, sans date : le 
manuscrit de cet ouvrage avait été couronné par TAca • 
demie de Metz, le 25 août 4764 ; — Instruction de 
Morale, d'agriculture et d'économie, ou Avis d'un homme 
de campagne ci son fils ; Paris, 4769, tn-4i ; — Extrait 
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d*ane Lettre au sujet des poudres cotitre la rage: în-8o ; 
Lettre insérée dans VAlmmiach Monceau de 4764. Ces 
opuscules ont très peu d'intérêt. 



BORDIER. 

L*abbé BORDIBR, ancien curé de Cham^jagné, cha- 
noine de réglise du Mans, est auteur de l'ouvrage sui- 
vant : Matinées de rea>-curé de Champagne^ ou Instruc- 
tûms à tm jeune clerc tonsuré; (Genève), i778, in'42. 
C'est un opuscule de deux feuilles d'impression qui 
nous est signalé par M. Desporles (4), mais que nous 
avons vainement recherché. 



POLIN ( Fbançois. ) 

François POLIN, né à Beaumont-le-Vicomte, ne nous 
est connu que par une Thèse philosophique conservée 
dans un recueil de la Bibliothèque du Mans (2). Il est 
vraisemblable qu'il ne fit rien de plus. 



MORIN ( J ULI RN-NiCOL AS . ) 

L*abbé Jdlibn -Nicolas MORIN, curé de La Bazoche- 
Montpinson, près de Mayenne, est auteur de quelques 

(1) Bibliographie du Maine, 
(8) N» Î4I7 » a, 
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odes latines : Odœ m honoreni SS. Julianiet Scholasticœ ; 
in- 8* de sept pages. Nous IrouvoDS ce renseigneroeni 
dans la Bibliographie de M. Desportes, el nous ne pouvons 
que le reproduire. Ces odes nous sonl toul-à-faîl incon- 
nues. En lùte de VEiichiridion de Gervais Alton, on lit 
une épllre en vers latins, signée par un prêtre de l'Ora- 
toire nommé Nicolas Morin. Ce pourrait être Fauteur 
des Odes signalées par M. Desportes. 



ROUSSEAU. 

L'abbé de La CrocharJière inscrit au nombre des 
écrivains nés dans le Maine, un certain Rousseau, autour 
d'un volume qui a pour litre: Ebats dUnnocents loi- 
sirs; 4C37, in- 4% sans indication de lieu. C'est un ou- 
vrage fort médiocre. Rousseau remplissait, au Mans, les 
fonctions d*élu. 



BOUVKT (Joachim). 

On sait combien Colbert forma d'entreprises dans 
Tintérêi de notre commerce et de notre influence exté- 
rieure. Il^voulut un jour introduire en France les arts 
de la Chine et en Chine les sciences de la France, et 
communiqua ce dessein k quelques roi.ssionnaires de la 
Compagnie de Jésus. La mort empêcha Colbert deTexé- 
culer. Il fut repris par Louvois, et celui-ci, vivement 
encouragé par l'Académie des sciences, invita le supé- 
rieur des Jésuites k choisir un certain nombre de leurs 
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plus doctes régenls, qui devaienl êlre envoyés à ia cour 
de I empereur. Us désignèrent les PP. Fonlaney, Tachar, 
Gerbillon, Lecorote, Visdelou el BOUVET. 

Né au Mans le 47 juillet 4665, Joachim Bouvel était 
entré chez les Jésuites avec l'intention de se consacrer 
à rétude des sciences, et, négligeant les belles-lettres, 
il avait suivi de préférence les cours de mathématiques, 
de dessin el d'astronomie. Cependant, quand il eut 
achevé ses études, ses supérieurs le churgèrenl d'en- 
seigner les humanités. Il faliail obéir ; il obéit. Quelque 
temps après, on lui permit de quitter sa régence et d en- 
trer en théologie. Il aspirait au doctoral, quand il ap- 
prit que le chevalier de Chaumonl allait partir pour la 
Chine avec quelques missionnaires de la congrégation. 
Le plus ardent de ses vœux avait toujours été de courir 
vers les terres lointaines et de visiter des peuples nou- 
veaux; el, comme il ne pouvait demander une mission 
en des circonstances plus favorables, Il s*empressa de 
faire valoir sa candidature. La prolecllon d'un provin- 
cial de Tordre, le P. Collet, le fil préférer à d'autres 
concurrents. Cependant, comme il n'était pas encore 
prêtre, il fallut l'ordonner à la hâte : il dit sa première 
messe le 4 4 janvier 4 685. 

Les missionnaires désignés furent reçus par l'Aca- 
démie des sciences qui leur donna ses instructions. Ils 
se rendirent ensuite à Brest, où les attendait le vaisseau 
qui devait les transporter sur les terres du roi de Siam. 
Bouvel passa par le Mans, où il fut reçu par sa famille 
avec les témoignages du plus cordial empressement. 11 
avait une sœur aussi distinguée par son esprit que par 
sa piété, qui avait pris le voile dans le monastère de 
Notre-Dame d'Alençon ; un de ses frères, le sieur du 



164 lOAcaiM aoinm. 

Parc, exerçait la charge de président au siège prosidiil 
du Mans ; un autre, le sjcur do Bozé ou de Bossé, con- 
seiller au même siège, était un des antiquaires de la 
province (l] Joacjiim Bouvet fut accooipagné par ses 
frères jusqu'à La Flèche, et il était à Brest au mois de 
février 4 585. Le départ des missionnaires eut lieu le 
3 mars, et, après une heureuse traversée, ils furent ren« 
dus vers la fin de septembre dans la ville de Siam. 
Ils y séjournèrent respaced'uncanuée, puis ils quittèrent 
cette ville, et firent voile vers la cAte orientale de la 
Chine. 

Ils débarquèrent à Ning-Po le S3 juillet 4687, et le 
bruit de leur arrivée se répandit bientôt à la cour de 
l'empereur Rang Hi. Celui-ci, jaloux d*avoir au plus 
vite un entretien avec ces doctes étrangers, les pria de 
venir à Pékin et leur fil les offres les plui» brillantes. 
Les PP. Bouvet et Gerbillon consentirent à demeurer 
auprès de lui, tandis que leurs compagnons se répandi- 
rent dans les provinces : le P. Bouvet se chargea de I u 
enseigner les mathématiques suivant la méthode des 
savants français, et le P. Gerbillon la physique. Il se 
plut dans leur commerce, et prit en telle affection les 
missionnaires français, que bientôt il donna Tordre au 
P. Bouvet de retourner i Paris avec le titre d envoyé, 
de promettre sa protection impériale à tous les docteurs 
de son ordre, et de ramener avec lui ceux qui vou- 
draient entreprendre le voyage. Le P. Bouvet arrivait 
en France en l'année 4697. et tout le monde accourait 
•utoar de lui pour entendre de sa bouche les récits 



(1) ABMrt, SiUioih. Uttér. - Bi$L Uttér, du Maine, ton. «i. 
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merveilleux qu'il Taisait de Toropire chinois. L'empe- 
reur avait permis aux uiissionnaires de bâtir uue église 
dans Tenceinte même de son palais, et les avait com- 
blés d*hoDDeurs et de richesses Le P. Bouvet montrait 
un habit splendide que l'empereur Tavail prié de re- 
vêtir après lui, marque insigne de son estime ; il ap- 
portait, en outre, des présents pour le roi do France, 
et, parmi ces présents, quarante- neuf volinnes chinois. 
On admirait ces richesses; Versailles et Paris ne parlaient 
plus que de la Chine ; partout où devait se rentirc le 
P. Bouvet, il était précédé par une foule de curieux qui 
ne tardaient pas à Taccabler de questions graves ou 
frivoles. C*est pour répondre à tout le monde à la fois 
qu'il publia le Portrait Historique de l'empereur de la 
Chine, présenté au roi ; Paris, Michallet, 4 697, in-8" (4). 
Il annonçait dans cet ouvrage que l'empereur de la 
Chine était sur le point d'embrasser le chrisiianisme, 
et laissait soupçonner qu'il pourrait bien se faire Jé- 
suite. Illusion qui dura peu ! 

Le P. Bouvet repartit pour la Chine en l'année 4698, 
accompagné de dix Jésuites, de cinq missionnaires ap- 
partenant à d'autres ordres et d'un peintre italien. Il 
s'éloigna de la Rochelle le 7 mars et reparut à Pékin 
dans le cours de l'année 4699. L'empereur fut joyeux 
de le revoir, fit le meilleur accueil à ses compagnons, et, 
ayant reçu de ses mains un don envoyé par Louis XIV, 
la collection des estampes du cabinet du roi, il ne se 
lassa pas d'admirer les prodiges de la gravure et de la 
reliure françaises; mais il ne parut pas au P. Bouvet 



(4) Cet ouYrage a été traduit en latin par Leibnits : leon regia 
monarchœ Sinarum nunc regnantis; 1699, iii-8. 
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qu'il fûl sur lepoinl d'abjurer le culte de Gonfucius : ou 
l'on avail négligé sa conversion, ou son intelligence se 
montrait décidément rebelle. Pour lui complaire, le 
P. Bouvet apprit le tartare, que ce prince préférait au 
chinois» et bientôt il put s'entretenir avec lui dans cette 
langue : il devint alors non seulement son professeur, 
mais encore le confident de ses entreprises, le conseiller 
de son règne. Cet illustre missionnaire mourut à Pékin 
le 28 juin 4732. On n'a pu le comparer sans emphase à 
saint François Xavier [I]; mais il est incontestable qu'il 
rendit d'éclatants services à son ordre et à son pays. 
C'est la mission de 1685 qui commença les rapports de 
la France et de la Chine. 

Il a laissé quelques écrits. Après le Portrait ffis/on- 
que de l'empereur, nous mentionnerons d'abord quatre 
Relations de voyages, qui sont demeurées manuscrites. 
Le chanoine Ansart et H. Abel Rémusat ont rédigé d'à* 
prés ces Relations les notices qu'ils ont données sur Joa • 
chim Bouvet dans la Bibliothèque Littéraire du Maine 
et dans la Biographie Universelle. La plupart de ses 
Lettres paraissent penlues. Ansart en connaissait quel- 
ques unes, et il en désigne trois : trois autres ont été im- 
primées dans le second volume des Lettres édifiantes ei 
dans le Recueil de diverses pièces par M. Leibnitz. On 
trouve encore quelques fragments du P. Bouvet dans les 
Mémoires de Trévoux (janvier 4701] et dans la Des- 
cription de la Chine àxi P. nuhalde(?). Il contribua pour 
quelque part à l'ouvrage suivant : Etat présent de la 
Chine, en figures^ gravées par le P. Giffart, sur les des- 

(t) Aniart, BiUioth. Uttér. du Maitte. 
(t) 17tS, iB-fol., diDt le« ton. i H ii. 
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sins préuntéiau roi par le P. Bouvet; Paris, 1 697, iofol. 
Il composa, pour l'usage de Tempereur ou des Chinois 
convertis, quelques (railés sur les maladies qui affligent 
rhumanilé, sur la philosophie, sur la géométrie, sur di* 
verses maiiéres Ihéologiques, ei traduisit en tarlare les 
éléments d'Euciide. On lui doit encore plusieurs Disser* 
talions sur la Chine et la langue chinoise, qui sont dési- 
gnées par M. Abel Rémusat comme renfermées dans un 
carton à la biblioihéque du Mans : elles' ont été en- 
voyées i rinsiitut depuis quelques années. 



LOUAIL (Jean-Baptiste). 

La plupart des bibliographes font nattre Jban-Bap- 
TisTB LOUAIL à Mayenne ; dom Liron lui donne pour 
lieu nafai la ville d'Bvron (l ). Ayant été dès son enfance, 
élevé près de l'abbé de Louvois, il fit ses premières étu- 
des avec lui, ei ils prirent place en Sorbonne sur les 
mêmes bancs. Mais celte égalité ne pouvait toujours 
durer entre le fils de quelque pauvre artisan et Théri- 
tier du grand nom de Letellier. Louail , qui avait l'in- 
dépendance d'un plébéien , ne voulut pas obtenir las 
insignes du doctorat au prix d'une lâcheté. On n'élait 
reçu docteur qu'après avoir signé le formulaire : plutôt 
que d'accepter un accommodement avec les Jésuites , 
Louail refusa de signer et demeura bachelier (t). Un 

(1) Notes manuscrites. (Biblioth. Nat.) 

(9) G*est ce qu on Ht dans le Nécrologe janséniste : le Diction' 
naire de Moreri lui donne, toutefois, le titre de docteur; article Ca- 
mille Le Tellier. 
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grand seigneur qui , dès TAge de neuf ans , avait été 
pourvu de trois bénéfices, ne pouvait pour de tels sera* 
pules tourner le dos à la fortune qui lui tendait les 
bras. 

En quittant la Sorbonne , Louait se rendit au prieuré 
de Viliers, près du célèbre auteur de ri4fiii^e Chrétietme, 
l'abbé Nicolas Letourneur. Celui-ci , qui avait de gran- 
des relations avec les solitaires de Port-Royal » leur fil 
connaître ce jeune défenseur de la vérité. Leur exemple 
l'encouragea dans sa résistance aux prescriptions épis- 
copales. 

Il rencontra, vers le même temps, dans quelques cer- 
cles jansénistes , Marguerite de Joncoux , fille d*un geo. 
tilhommc d'Auvergne, qui avait engagé son esprit, son 
courage et sa fortune au service de la cause proscrite. 
Unis de sentiments , ils ne lardèrent pas à s'associer 
pour une action commune. Le premier livre qu'ils pu • 
blièrent a pour titre V Histoire abrégée du J({n$ém$meei 
Remarques sur V ordonnance de M. i archevêque de Paris; 
Cologne , Druckerus, 1698 , in-S*. On leur conteste » il 
est vrai , cet ouvrage . pour Tattribuer à un de leurs 
amis, l'abbé Fouillou, et c'est une attribution que 
l'abbé Goujet justifie par une preuve assez forte (l). 
Mais tous les témoignages contemporains s'accordent 
Ici pour démentir Tabbé Goujei. Nous croyons volon- 
tiers que Louail, Fouillou, M*^* de Joncoux et d'autres 
encore travaillèrent A cet ouvrage : presque tous les 
libelles jansénistes étaient ainsi rédigés par plusieurs 
mains , pour être ensuite livrés au public sous le voile 
discret de l'anonyme. 

(1) Bftrbicr, Jhct des Ananym, 
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Louai! passait pour un Ibéologien habile. L*abbé de 
Louvois, ayant quiUé les bancs de la Sorbonne et vou- 
lant se produire dans le inonde, ne put choisir un meil- 
leur secrétaire que le compagnon de ses premièrps étu- 
des. C'est un choix qui fut, d ailleurs, approuvé par son 
oncle, l'archevêque de Reims. 11 ne convenait pas beau- 
coup à Louail d'cnlrer au service d'un grand seigneur : 
cependant il sacrifia ses goûts à une sincère aiïection et 
se rendit auprès de Tabbé de Louvois , qui se préparait 
à faire un voyage en Italie. Ils partirent au mois d'octo- 
bre de l'année 4 700. L'abbé de Louvois avait été nommé 
malgré sa jeunesse, bibliothécaire du roi, garde et in- 
tendant du cabinet des médailles, et il allait, avec labbé 
de Targny, chercher en Italie des livres, des manu- 
scrits, des mcJailles, des monuments variés d'érudi 
tion et d'archéologie* Il allait encore y chercher des 
distractions , et, ayant bientôt reconnu que les mœurs 
étaient plus faciles en Italie qu'en France, il no se plai- 
gnit pas de cette liberté, mais en profila. Ce qui contra- 
ria plus d'une fois son rigide secrétaire. Dés le début du 
voyage , le 48 novembre 4700 , Louail écrivait de Flo- 
rence à son ami Marc- Antoine Hersan : « Depuis Léricé, 
M. l'abbé ne marcha plus qu'à petites journées , ayant 
séjourné un jour ou deux dans chacune des villes con- 
sidérables qu*il trouva sur sa roule, c'est-à-dire à Pise, 
à Livourneet à Lucques. Il alla, à Livourne, à l'opéra. 
El, sur cet article, je suis extrêmement embarrassé 
quel parti je dois prendre , M. de Targny même ne me 
paroissant pas désapprouver absolument ces sortes de 
specincles, qui cependant devroient être aussi étroite- 
ment défendus icy qu'en France. Ceque je pus faire celle 
première fois , fut d'aller me promener d'un autre 
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c6Cé (4). » Il faul croire que, dam la soite du v<)yagè, 
Louait agit plus d'une fois avec celte réserve, ou que 
ses avertissements furent mal écoulés , car , nous trou- 
vons dans ses dernières lettres à Hersan , les mAmes 
doléances sur les habitudes reiflchées de t'abtié de Loo- 
vois. Ils rentraient à Paris au mois de septembre 1701. 
L'abbé de Louvois vint habiter fa Bibliothèque du 
roi, rue Vivienne : Louail demeura près de lui. Quand 
rarchevèque de Reims eut nommé Tabbé de Louvois 
vicaire-général de son diocèse, celui-ci chargea Louail 
de régler en son nom les afTaires de ce gouvernement. 
Le diocèse de Reims comptait un grand nombre de curés 
qui n'avaient pas signé le formulaire : Louait fut leur 
confident, leur conseiller et leur zélé protecteur. On en 
a la preuve dans un recueil de lettres que possède au* 
jourd*hui la Ribliolhèque Nationale [f]. Il s^offrit bienlAt 
à Louail une nouvelle occasion d'écrire sur les matiè- 
res controversées. Quarante docteurs de la Sorbonne 
s'étaient prononcés sur un cas de conscience en des 
termes que les Jésuites et leurs partisans avaient refusé 
d'accepter. Soumise d*alx>rd aui évoques, laffaire avait 
ensuite été portée devant le pape, et le pape avait con* 
damné les quarante docteurs. A ce sujet Louail fit ré- 
pandre un libelle qui a pour titre : Réflexions sur le dé' 
erei du pape du 4 2 février 4703. Ce lilielle ne fut pas 
imprimé, mais la Bibliolhèque nationale en possède une 
copie corrigée par l'auteur (3V La conleslalion provo- 

(1) !tfaausiTit8 de lo Bibliolb. Nation., rôiilti ôa Faint-Gennain, 
paquet 16, n* 4. 
(1; RétidQ de Saint-Gerroiio, paquet 157, o* 8. 
(S) Dépvt. ém InfHmét, D, llSf , ia-4*. 
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quée par le cas de conscience s'envenima de jour en jour. 
Elle n'était pas terminée, quand, en l'année 4705, Louait 
ei M^** de Joncoux mellaient au jour les premiers vo- 
lumes de Y Histoire du cas de conscience signé par qua- 
tante docteurs de Sorbonne, Cet ouvrage, publié à Nancy, 
chez Nicolay, nà pas moins de huit volumes : le dernier 
parut en I7t t . C*est un recueil de pièces, avec des pré- 
ambules et des conclusions critiques. 

Lorsque H*^* de Joncoux traduisit en français les notes 
latines jointes par Nicole, sous le nom de Wendrock, 
aux Provinciales de B. Pascal, Louait corrigea cette tra- 
duction. C*esl un renseignement que nous trouvons dans 
le Dictionnaire de Horeri, et nousavons lieu de le croire 
exact. Hais on lit encore dans le même Dictionnaire : 
ff Lorsque le livre intitulé : Du témoignage de la vérité 
dans VEglise, parut en 474i, M. Louail, qui ne put 
goûter le système de l'auteur, au moins en partie, le ré- 
futa par des Réflexions étendues, qu*il communiqua à 
ses amis et qui ont été imprimées. » C'est vraisembla- 
blement sur la foi de cet article que M. Quérard a inscrit 
au catalogue des œuvres de Louail : Réflexions sur le livre 
du témoignage de la vérité dans V Eglise, par H. P. La- 
borde; 474 i. Or, ce titre et Touvrage auquel il se rap- 
porte sont également supposés. Nous n*en voulons pas 
d'autre preuve qu'un passage de VUistoire du livre 
des Réflexions Morales. Après avoir fait le plus grand 
éloge du traité du P. Labonle, Louail rappelle les dis- 
sertations critiques qui furent publiées, en 474 4, pour 
et contre ce traité, et aucun ne porte le titre donné par 
M. Quérard. Il ajoute : <t Le livre eut contre ces adver- 
saires de zélés défenseurs, et, quoique nous n'aions pas 
suivi cette dispute, ce que nous savons très oertaipe- 
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ment, cesl que ces apologistes et lauteur même, k ce 
que Too assure, ne Tont défendu qu en désavouant tous 
les mauvais sens que nous venons d'exposer (4). » Celle 
déclaration n*esl pas équivoque. Louait navcût pas suivi 
la controverse provoquée par le livre du P. Laborde : 
il n'avait donc pas publié des Béfleodons étendues con- 
tre ce livre. 

11 faut lui attribuer : Lettres d*un théologien à unévé- 
que ^ur cette question importante : S'il est permis d'ap- 
prouver les Jésuites, pour prêcher et pour confesser; 
Amsterdam, Schelte, 4747, in 4 2. Ce^t une seconde 
édition : nous ne connaissons pas la date de la pre- 
mière. Les Lettres soùt au nombre de trois, et forment 
un volume de quelque étendue. Avec le Dictionnaire 
de Moreri, nous avons placé parmi les œuvres d*Am- 
broise Paccori (2) Vidée de la Religion Chrétienne^ 
0)iusculc anonyme, publié à Paris, chez Jouennc, 
en 4723, in-42, puis en 4736 et en 4740. C est une 
erreur que nous redresserons ici, sur les indications 
qui nous sont fournies par labbé Goujet. L'ouvrage est 
de Blondel et de Louail. C'est Blondel qui l'a déclaré 
lui-même à labbé Goujet (3). Nous remarquons que 
Vidée de la Religion est donnée à Tabbé Hcrsan, par le 
catalogue de la Dibliollièque Nationale. Nos collègues 
ont donc à justifier ou à corriger cette attribution. Il 
n'y a pas de discussion sur i auteur, ou les auteurs de 
VHisloire du litre des Reflexions Morales. La première 



'I) Hist. du iivrf de» B*^flesioin morales^ toiu. I, ciiap. iti, 
pag. 4iadel*édtlkmiiw4«. 
(ij Hiit. Uitér. du Mmfit, toiu. i, pag. S»7. 
{•) Béblioik. de* Ken vains du A>7//» Mîèçlê: Prvl^ce du tom. ui. 
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l^artîe de cet ouvrage est de Louail ; les (rois autres sonl 
de Tabbé Cadry. Cette première partie fut imprimée 
séparément a Amsterdam, chez Potgieter, en 4723» in-i* 
et iD-42 ; puis, chez le même libraire, eu 47i6, în-i*. 
BdSd, on croit que Louail, prit quelque part aux 
Mémoires qui furent publiés sur les affaires de là 
Chine (4). 

L'abbé de Louvois était mort en 474 8, laissant en 
mourant quelques gages de sa reconnaissiance à son fi- 
dèle secrélaire. Louail avait, en outre, le litre de prieur 
d*Auzay et jouissait des revenus de ce bénéfice. C'était 
assez pour subvenir à ses besoins modestes. Le cardi- 
nal de Noailles voulut se l'attacher et lui confier le 
soin de sa bibliothèque : il refusa cet emploi. L'évèque 
de Hontpellier, Joachim Colbert, fit auprès de lui les 
mêmes démarches, mais sans plus de succès, il lui 
écrivait, à la date du 4 8 novembre 4748 : « On m'a 
mandé que vous étiez retiré dans la montagne Sainte- 
Geneviève. Est-ce pour toujours, ou en attendant quel- 
que autre demeure ? J'estimerai heureux celui avec qui 
vous voudrez In choisir. Malheureusement, ce ne sera 
pas dans un coin de province. Il ne serait pas juste que 
vous y fussiez rélégué. Mais comme on ne se fait pas 
toujours justice à soi-même, je sais un homme, dans un 
lieu fort éloigné de Paris, qui étoit assez extravagant 
pour vouloir vous offrir sa maison, sa personne et tout 
ce quf auroil pu dépendre de lui pour vous rendre le 
séjour de province agréable. Il n'étoit pas fou desoti- 
haiter que vous acceptassiez ses offres; mais je crois 
qu'il auroit été assez fou de l'espérer. Enfin, Monsieur^ 

(i) Diet de Moreri, au mot Louaii, 

IV. 48 
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quelque lieu que vous habillez, si je ne suis pas assez 
heureux que d*y habiter avec vous, je vous prie que 
Doire commerce ne soit pas interrompu el de vouloir 
bien me donner de vos nouvelles (4) t. C'était une invi- 
tation pressante. Il lui écrivait encore le 1 6 janvier 471 9 : 
« fous voulez savoir quel usage je ferois de vous? 
Hé! quel usage n'en ferois-je pas? je vous prierois 
d'accepter la qualité de mon grand-vicaire, d*ètre le 
maître absolu dans ma maison, el d'ajouter à cela toutes 

les conditions que vous voudriez me prescrire Je ne 

doute pas que bien des gens n'aient le même désir que 
moi. Je n ose me flaller d'une préférence que je ne puis 
mériter que par le désir très sincère que j'ai, et sur 
lequel vous pouvez compter, de contribuer autant qu'il 
sera en moi à vous rendre la vie aussi douce qu'un 
ecclésiastique la puisse souhaiter, cl de ne vous donner 
d'autres peines que celles de partager les miennes avec 
moi. Vous ne m'aviez pas mandé que N. de Chaaions 
eût envie de vous attirer auprès de lui, mais je l'avois 
appris par ailleurs (2). » Il y avait assurément, dans 
ces propositions, de quoi flatter l'orgueil d'un simple 
prieur. Louail préféra la retraite qu'il avait choisie 
sur la montagne Sainte-Geneviève, el y mourut le 
3 mars 4721. 



(1) CBuvret de J. Colbert, tom. m, paf(. 51. 
(9) /6i</.,paK. 5S. 
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BONNE VAL (RfiMÉde). 

Rufé DB BONNEVAL, né dans la ville du Mans eb 
rannéelTOO, mort en 1760, est compté pair rauteni* 
des Trois siècles liUéraires au nombre de ces écrivains 
infatigables et malheureux, qui courent toujours après 
le succès et qu'on ne voit jamais Tatleindre. Nous ne 
trouvons pas ce jugement trop sévère : il nous sufBra 
donc de dresser une liste exacte des nombreux opuscu- 
les de René de Bonneval, sans insnter sur aucun d'eux. 
Ces opuscules furent publiés dans Tordre suivant : 

Momus au eerde des Dieux, dans lequel il leur fait 
récit de ce qui se passe dans la République des lettres, 
dans la galanterie et dans la politique ; Paris. Sevestre, 
1747, in-42. La République des lettres est, de nouveau, 
divisée par la querelle des Anciens et des Modernes ; les 
relations mondaines ne sont que des relations galantes, 
et les simples bourgeoises ont elles-mêmes pris les 
mœurs des femmes.de qualité ; quant aux affaires poli- 
tiques, elles sont conduites avec autant d'énergie que de 
prudence par les plus parfaits des ministres et les plus 
adorés des princes. Voilà le résumé du récit de Momus. 
Beaucoup de mortels eussent raconté les mêmes choses 
avec plus d*esprit. -^ Réponse à l'auteur des Paradoxes 
littéraires (Pabbé Desfontaines], au sujet de la tragédie 
d: Inès de Castro [de La Motte)] Paris, Prault, 1723, in-8*. 
Cette pièce a été réimprimée dans le tome second des 
Amusements du cœur et de l'esprit, de Bruys; Paris. 
4736, in-42. Bile ne méritait pas cet honneur. Malgré 
l*intervention officieuse de Bonneval, les critiques do 
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l'abbé DesConlaines ont prévalu. — Béfleodom critiques 
sur un poème intitulé La Ligue, inéprimé à Genève el 
attribuéà M, de Voltaire; 4724,in-8%8aD8 autre indica- 
tioo : il y ea eul deux éditions la même année. Celle cri- 
ùque anonyme de la Henriade est allribuée à René de 
Bonneval par le plus grand nombre des bibliographes : 
l'opinion de M. Barbier et la nAlre est qu'il faut reirao- 
cher ce méchant libelle du calalogue de ses oaovras. 
René de Bonneval n'a jamais été qu'un écrivain médio- 
cre, mais les Réflexions critiques sont bien^u-dessous 
de la médiocrité. -^ EjHtreàM. Gresset, 4737, in-lt. 
— Mémoires de J/"** de Rapilly ; Paris, 4737, in'4 2. — - 
Ode sur la dernière paix, à H. Bontemps, publiée dans 
les journaux de 4739. — Critique des lettres philoso- 
phiques de Voltaire; 473i in-42. Cet ouvrage attribué 
par rédiieur et par M. Quérard à Uoué de Bonneval se- 
rait, suivant M. Barbier, de l'abbé Molinier, oralorien. 
— Réflexions sur ranonyme (Voltaire) et sur ses conseils à 
M. Raeine au sujet du poème de la Religion ; Paris, 1741. 
in -8*. — Vers à son excellence Saïd- Pacha ; plusieurs fois 
imprimés, malgré leur peu de mérite. Nous ne savons 
où ils furent d'abord accueillis ; mais nous les trouvons 
à la suite d'une Lettre au sujet du portrait de S. B. Soid- 
Pacha^ imprimée chez Prault, en 47iî, in-4i. — Les 
éléments de l'Education; Paris, Prault, 4713, in-8*. C'est 
loul simplement un manuel de civilité : l'auteur ensei- 
gne comment un jeune homme doit se comporter dans 
les visites, à la table, au spectacle, dans les promenades; 
U lui recommande particulièrement de fuir les esprils* 
forts qui dissertent avec trop d'indépendance sur les 
mystères de la religion, sur la forme du gouvernement 
et sur les actes de l'administration publique. On sait 



oommeol la jeanease du wm* siècle a profilé de ces 
conseils. — Progrès de P Education, suite des éléments ; 
Paris, Praull, 4743, in- 8* ; avec une dédicace à Turpin 
de Crissé, évèque de Nantes, signée par René de Bon- 
neval. G*est une critique de la philosophie et des philo- 
sophes, plus considérable et un peu moins banale que 
la première, mais qui ne vaut guère mieux. — Epitre 
à M'^De,.. sur les superstitions ; I7i6, in-8*, sans antre 
indication. Cette épllre est en vers, et les vers de Bon- 
neval sont faciles ; c'est leur seul mérile. — Réflexions 
sur le premier âge de l'homme, servant de supplément aux 
éléments et progrès de l'Education; Paris, Prault, 1751, 
in-8*. Un avertissement qui précède cet opuscule nous 
dit qu'une nouvelle édition des Eléments et des Progrès 
vit le jour en l'année 4751 ; mais nous croyons devoir 
tenir cette indication pour suspecle, et considérer les 
Réfleocions comme un supplément joint à l'ancienne édi* 
tion des Eléments^ pour la rajeunir et la représenter au 
public. L'auteur demande, dans ces Réflexions, qu'on 
ne soumette pas le premier âge à une trop rude con- 
trainte, et qu'on n'impose pas les mêmes règles, les 
mêmes études, a des tempéraments, à des aptitudes 
qui diffiàrent. C'est une protestation contre le régime 
universitaire, qui, de nos jours, a été trop fréquemment 
renouvelée. On saura bientôt ce que vaut le système 
opposé. — Lettre d'un hermite à J, J, Rousseau de Ge- 
nève; Paris, 4753, in'8*. Courte et pauvre censure du 
discours couronné par l'Académie de Dyon. — Apologie 
de la musique et des musiciens français, contre les asser- 
tions peu mélodieuses, peu mesurées et mal fondées du 
sieur J, J. Rousseau^ ci-devant citoyen de Genève ; Paris, 
1754, in-8*. C'est on opuscule anonyme mserit par 
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M. Barbier parmi les œuvres de René de Bonne val. Il a 
pea d'intérêt. Rousseau, qui n*aimaît pas la musique de 
l'ancienoe ^le, avait placé Lulli bien au-dessous des 
Italiens. C*est contre celte opinion que proteste TaQ* 
teur de Y Apologie. — Ven sur le cardinal de F/airy, 
imprimés dans la Bienfaisance française de Dagues 
(ann. 4756.) — Vers à l'occasion du mariage de JV"* de 
Richelieu avec le comte dEgmoni : imprimés dans le 
Journal BisUnique (de Verdun), au mois de mai 1769, 
sous le nom de René de Bonneval. AnsaK les a repro- 
duits dans sa Bibliothèque littéraire, — Enfin la Biblio- 
thèque delà ville du Mans possède une Analyse satirique 
de TEsprit des Lois, par René de Bonneval : c*est une 
pièce de quarante-et-un vers. 

La France littéraire de 4769 lui attribue , en outre : 
La Tontine de l'Amour, La Tontine , Plaintes à ÏAcadé» 
mie française, Dissertation entre le P. Bu f fier et le sieur 
de Bonneval, Recueil de chansons mises en musique par 
M. Bertin, H. Quérard n*a pu donner d'autres rensei- 
gnements sur ces opuscules, et nous ne les connaissons 
pas davantage. 

On doit encore à René de Bonneval une édition des 
Œuvres de Gampislron ; Paris, 4750, trois volumes 
in-IS. 



BONNEVAL (Michel de). 

Louis-CBAELBs-MicHtL »■ BONNEVAL, né au Mans 
livant M. Desportes et, comme il est vraisemMaUe, 
ère du précédent, était intendant ei oontrdl^r gêné- 
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rai de largenlerie ainsi que des menus du roi. Il 
réglait , à oe iitre , la dépense des babils et des meu- 
bles , ordonnait les bals , les fêtes , les mascarades , les 
carrousels, etc., etc. Ajoutons qu'il composait le plus 
grand nombre des opéras qu*on jouait devant la cour 
sur le théâtre de Versailles. Nous ne pouvons désigner 
que : Les Caractères de l'Amour, ballet ; Paris, Ballard, 
1736 • in-i* (4) ; Les Romans , ballet héroïque ; Paris , 
Ballard, 1736 , in-i" ; Les Amours du printemps, ballet 
héroïque ; Paris, Ballard , 4737 et 4739, in-4* ; Jupiter 
vainqueur des Titans , tragédie (opéra) ; Paris , Ballard , 
47i6, in-4«; Lisidor et Ismène, ballet (c*est la quatrième 
entrée du ballet des Romans) ; Paris , Delormel , 4766 , 
in-4*. Cette liste ne doit pas être complète ; nmis Michel 
de Bonneval n'a mis son nom à aucun do ses poëmes. 
On lui doit encore : Le Langage de la nature , épttre ; 
Paris, 1760 , in-i"". Nous avons été assez curieux pour 
rechercher et pour lire, parmi ces ouvrages , les Ro- 
mans et Jupiter. 



MORABIN (Jacques). 

Jacques MORABIN . né i La Flèche , le 5 mars 4 687, 
fut secrétaire du lieutenant de police de Paris et mourut 
dans cette ville, le 9 septembre 4762. A un goût très 
vif pour la litéralure des anciens Morabin Joignait une 

(1) Attribué par ouelqaes bibliographes à W^ Barbier, TaneTOt 
et autres. (Quérard.) 

(9) Attribué aussi à Monsemy. (Quérard.) 



IM JAOQVM MOftAMlf. 

érudition solide. Il publia d*abord une tradnctico do 
Traité des I/nx de Cicéron , avec des remarques ; Paris , 
Mariette , 4749, ia-4i ; traduction qui fut réimprimée k 
Paris , chez Norin , en 4777. Quelques années après , il 
donna : Des orateurs : Sçavoir si les modernes sont m* 
férieurs aux anciens et fxmrquoi , etc. , etc. ; dialogue 
attribuée Tacite ; Paris, Pournier, 47i2, in-42. Ces tra- 
ductions eurent du succès, el le secrétaire du lieutenant 
de police, introduit par elles dans le cabinet des sa • 
vants, devint un des amis de Palconnet et du président 
l>ouhier(l). En 4725, on vit paraître : Histoire de t Exil 
de Cicéron^ parMorabin; Paris, GofBn,in*4S raulre 
édition, Paris, veuve Ducbesne , 4782 , in^42. C*esi on 
bon livre, qui resta longtemps entre les mains de la jeu- 



(1) Oo conserve une de nés lettres, dans la collection des Lettres 
écrites au président Bouhier. (Diblioth. Nat; MSS.) La foici : 

MOKSlIUft, 

Tai reçu le présent que vous avei bien voulu me faire de votre 
dernier ouvraç^e avec toute la reconnaissance que mérite un ténM>i- 

S nage aussi distiufcué de Thonneur de ^otre souvenir. Sans vous, 
lonsieur, je n'aurois jamais lu Tédit de Saint-If aur; sans %os judi- 
cieuses et savantes observations, je ne Taurois pas entendu,ou j*aun>is 
seulement cru l'entendre; et, ce qui me seroit encore moins pardon- 
nable, j*ignorerois en ce genre plusieurs choses qui sont plus à mt 
portée et que je ne pouvois apprendre que de vous. G*est, llonsteur, 
un des mauvais côtés par oà je ressemble à la plus -part des gens- 
de-lettres de ce temps : Tauslérité des matières de junsprudence me 
rebute; j'ai beau sentir le profit qu*il y auroit à faire dans la lecture 
des livres qui en traitent ; i moins que je ne sois sur d*y trouver ce 
qu*on trouve toujours infailliblement dans les vôtres, je le dis à ma 
honte, je n*aurois presque jamais de commerce avec eui. An reste. 
Monsieur, les occupations auiquelles je me vois réduit me laissent 
il peu maître de mon temps, que, dans ce qui m*en reste, je ne puis 
même faire d'acception en aucune espèce de littérature. J*ai été 
obligé d'interrompre mon histoire de Gcéron, et je ne sais pas même 
quand je pourrai la reprendre. 

Tai rhonneur d*ètre avec un profond respect, Monsieur, votre 
très hwnble et très obéissant serviteur. 

Mot A •m. 
Psrit, li avril. 
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nease. Il traduisit ensuite le Traité de la ùrnscloUon^ 
de CicéroD, et non pas, comme i ont supposé la plupart 
des bibliographes, la Consçlalion de la PMlotophie de 
Boëoe. Morabîn avait le goût trop sévère pour estimer, 
chez les Latins, d'autres écrivains que ceux du siècle 
d'Auguste. A sa traduction du Traité de la Con$olatim 
il joignit deux dissertations, Tune sur Sigonius, l*aulra 
sur Alcyonius. II y en a deux éditions : lune de 
L. Guérin , 4753 , in-42 ; l'autre, publiée par Barbou, 
an III, même format. On loi doit encore : Nomenclator 
Ciceromanus ; Paris, Thibousl, 4757 , in*42 : c'est un 
index de tous les noms propres qui se rencontrent dans 
les OBuvres de Cicéron. Le travail de toute sa vie est 
une Histoire de Cicéron, avec des Bemarques historiques 
et Critiques; Paris, Lottin, 4745, en trois volumes in-4«, 
ouvrage considérable que Ton confond bienè tort avec 
l'opuscule qui a pour titre : YHistoire de Veccil de Cicé- 
ron. Quand parut cet ouvrage, Tabbé Prévost venait de 
publier la traduction d'une autre Histoire de Cicéron, 
écrite en anglais par Hiddieton. Pour compléter ce ca- 
talogue des OBuvres de Morabin, il faut encore citer une 
satire intitulée : La botte du Jésuite , et l'Avertissement 
qui précède le Dialogue de la musique des anciens , par 
l'abbé de Chftteauneuf . 



HOUSSBAU (Etienne). 

Btibnhb HOUSSBAU, né au Mans dans les premières 
années du xviu* siècle, se fit admettre chez les Béné- 
dictins de Saint- jUaur, et M bientôt oomiité parmi lea 



plus laborieux et les plus doctes collaboralears de doin 
Bouquet. Après avoir travaillé au onzième volume des 
Hislorleos de Frauce, il fit des recherches sur la Tou* 
raine, leMaioe et I'AdJou. La mort vint les interrompra, 
le 5 octobre 4763. Les notes laissées par dom Housseau 
ont été réunies dans trente boites ou cartons, que pos- 
sède aujourd*hui la Bibliothèque Nationale : on y trouve 
des documents du plus haut intérêt. 



BcîRNIËRE (de). 

Db BBRNIÈRB, curé de Thorigné, puis doyen de 
Monifort, a trouvé place dans la Bibliographie du Marne 
de M. Desportes. Connait-on la date et le lieu de sa nais- 
sance? Sâit-on quelle était sa famille? Nous n'avons 
rencontré le nom de cet abbé Bernière qu'au frontis- 
pice de l'ouvrage suivant : V Elève de la Raison et de la 
Foi\ au Mans, Ch. Honnoycr, 4771, % vol. in-4 2. C'est 
un ouvrage assez médiocre, animé par une foi très ar- 
dente, que Tauteur ne sait pas faire partager. 



ASSELINE (Nicolas). 

L'abbé Nicolas ASSELINE, curé d'Bvron, est auteur 
d*une Table géographique et topographique des notns 
latins et français des provinces, villes, bourgs, mention- 
nés dans le Bréviaire du Mans ; Le Maps, 4773, in-4|. 



J.-P. OOTVLLB DB hk BUNDINIBU S85 

Cet ouvrage n*a pas élé inutile à Lepaige. Ansart devait 
nous faire connattre l'abbé Asseline, qui élait uo de ses 
contemporaÎDS ; mais il a négligé de lui consacrer une 
notice. 



COT£LLE DE LA BLANDINIÈRE 
(Jacquës-Piërri!;). 

CoTBLLB DB LA BLANDINIÈRE, né à Laval, vers Tan- 
née 4709, fut d*abord curé de Soulaines en Anjou, puis 
vicaire-général de Blois et second supérieur des prê- 
tres du Mont-Yalérien, prés Paris. H mourut en 1795. 
Babin ayant entrepris les Conférences ecclésiastiques du 
diocèse d'Angers^ avait publié dix-huil volumes de cet 
important ouvrage. Augmenté de quatre volumes par 
Yautier, chanoine d*Angers, et par Audeboisde la Cha- 
linière, grand- pénitencier de la même église, cet ou* 
vrage était encore inachevé, quand l'assemblée du clergé 
fit une pension de cent fisloles à'Cotelle de la Blandi« 
niére en le chargeant de le continuer. Il y ajouta dix 
nouveaux volumes. On lui reproche d'avoir donné 
dans les écarts des casuistes relâchés. Il fut, en outre, 
accusé par M aultrot, dans sa Défense du second ordre^ 
comme ayant sacrifié toutes les libertés ecclésiastiques 
è Tarbitraire épiscopal. 

Son successeur à la cure de Soulaines, Pierre- Joseph 
Chatizel de la Neronnière, né i Laval en 4733, mort h 
Angers en 4 84 7, joignit aux Conférences d'Angers : Traité 
du Pouvoir des évéqttes sur les empêchements de mariage; 
Avignon, 4782, in-42. On attribue encore è Tabbé Cha- 
tizel les deux lettres suivantes : Lettre de Jf . . . . curé 
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du diocèse d^ Angers, au phre Villar, évéque inirtiS du dé- 
partement de la Mayenney (l79i) ; el Lettre adressée au 
T. S. P. Pie VI, par le clergé catholiqve des diocèses du 
Mans et d* Angers ; dans le Journal Ecclésiastique, de 
Barrael, juin 4791. 



VERON (Feançois-^Louis). 

PftANçois-LoDis VBRON, né au Mans yen 1691, fui 
flecrélaire perpétuel du bureau d'Agriculture du Mans 
et mourut dans cette ville le 46 octobre 4780. Oo lui 
doit : Plantation et ctdture du Mûrier au Mans ; Le 
Mans, 4760, In* 4 3. Il était d*une famille qui compte 
plusieurs noms célèbres dans les annales de la province. 
Nous désignerons Guillaume Veron, chanoine du Mans, 
archidiacre de Château du-Loir, un des exécuteurs tes- 
tamentaires du cardinal Philippe de Luxembourg (4). 
L'illustre économiste, Veron de Porbonnais, apparte- 
nait sans doute è la même famille. 



MËNARD (PiBEEB.) 

L*abbé Pimsb MÉNARD, né à Laval en 47i3, cod- 
courut en 4767 pour le prix d'éloquence décerné par 
l'Académie française, el obtint, du moins, Taocessit ; le 

(i) Voir ce qui regarde Qaill. Veron dene le Uariyrolofe de 
l*Egliie du Mmu. M«iiu«:rit de U Bibl. du Mens, n* t44, après U 
Pf. lift. 
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prix fui remporté par La Harpe. Le diacours de Pierre 
Méoard a élé imprimé : Bloge ik Charks F, roîdle Fronce; 
Paris, veuve Eegnard, 4767| in-8*. Ce n'est qu'une dé- 
clamation: mais elle a quelque mérite littéraire, èi, 
comme elle n'est pas trop longue, on en supporte la leô* 
ture. Pierre Ménard était, en 4789, principal du collège 
d'Aix. Nous ignorons la date de sa mort. 



PËAN DE LA THUILERIB. 

L'abbé PÉAN DE LA THUILBRiE, né à Ghâleau-Oon- 
tier dans la première moitié du xvin* siècle, ne nous est 
connu que comme auteur de l'opuscule suivante Des- 
ctiptitm de la ville d'Angets et de iotU ce qu*elle contierU 
de remarquable ; Angers, 4778, in-42. 



DUfiUISSON (Paul-UlriciI. ) 

Paul Ulrich DUBUISSON, né à Laval en 47i6, est 
moins connu par ses écrits que par sa On tragique. Il 
publia d'abord : Le tableau de la Volupté^ M les Quairt 
parlies du jour; poëmeenvers libres; Gylbère (Pa* 
ris] 4774, in-8*. Ce poëme ne fut pas remarqué. DU- 
buisson annonça bientôt qu'il voulait être compté pour 
autre chose que pour un Tade imitateur du cardinal de 
Bernis: dans ce dessein, il publia: Abrégé de la réoo- 
lution de V Amérique anglaise ; Paris, Jombert, 4 778, 
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in-4 2 (4 )• BientAt aprèsoo vit paraître* Lettre à JT. L.. . .; 
Paris, 4780, in-s* , et Nouvelles comidéraUtmi sur 
SahU'Iknmngue ; Paris, Jombert, 4780, iii-8*. La même 
année : Nadir, ou Thamas^Kcnli-Kan^ tragédie; Paris, 
Jombert, 4780, îd-8*. La tragédie de Nadir avait été 
jouée le 34 août 4780, sur le théâtre delà Nation, par 
Larive, Monvel et mademoiselle Séintval. Bile fut di- 
versement jugée. L*auleur ferma ses oreilles aux sifOets, 
n*en(endit que les applaudissements, et quand les jour- 
naux, analysant sa pièce, en rendirent un compte peu 
flatteur, il proféra contre les auteurs de ces censures 
les mois les plus véhéments. Ces mutuelles invectives 
étaient dans les habitudes littéraires de ce temps-tt : les 
poètes et les critiques s'adressaient, dans les gazettes et 
dans les préfaces, des épithètes fort injurieuses, et le 
public se rangeait volontiers dans le parti de ceux qui 
faisaient le plus de bruit en défendant la tninne ou la 
mauvaise cause. Nadir est une de ces pièces dépour- 
vues de toute originalité, qu'on ne lit plus aujourd'hui, 
et sur lesquelles on est dispensé de porter un jugement : 
comme au dénouement on voit trois cadavres tomber 
sur la scène, cet horrible tableau dut émouvoir quel- 
ques spectateurs, et l'auteur se persuada que cette émo- 
tion avait pour cause le grand mérite de son œuvre. 
Si sa pièce obtint un assez grand nombre de représen- 
tations, elle le dut aux acteurs, surtout è Monvel qui 
jouait d^une manière très remarquable le méchant rAle 
de Hirza. 

Après cette tragédie, une comédie : Le vieux Garçon, 
comédie en cinq actes, en vers, par Tautear de Thamas- 



(t) Seconds édition; Ptris, GéUot, 177S, In-tl. 
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Kouli-Ran; représentée pour la première fois au ThéAtre- 
Français, le 4 6 décembre 4782; Paris, Jomberl, 4783, 
in-S*. Dubuisson avail été blessé, mais noir pas décou- 
ragé par la critique : il croyait trop sincèrement à son 
propre génie, pour se résigner à fuir le théflire devant 
lès clameurs dé quelques journalistes plus ou moins bien 
famés. Mole, Préville, Fleuri, Mademoiselle Contât, qui 
s'étaient partagé les rôles dn Vieux Garçon, eurent, pen- 
dant quelques mois, bien afTaire avec Taateur qui se plai- 
gnait amèrement de leur négligence. Quand les répéti- 
tîopstommeucèrent, Dubuisson se vit en présence d*un 
ennemi de sa gloire, qu'il fut inhabile è comlnttre. Pré- 
ville avait arraché aux mains cruelles de quelques vau« 
riens un jeune chien, pour lequel il avait conçu les plus 
tendres sentiments. A toutes les répétitions, il se faisait 
accompagner par son intéressant pupille et t'abreuvait de 
limonade : on ne parlait, on ne s'occupait que de lui ; de 
l'auteur et de sa pièce, peu ou point. Le jour fixé pour 
la représentation arrivait, et c'est à peine si les rôles 
avaient été lus. Dubuisson était accablé : vainement il 
s'épuisait en remontrances ; on ne l'écoutait pas, ou» ce 
qui était plus fâcheux encore, on s'emportait contre ce 
mal appris qui osait admonester MM; de la comédie 
française. La veille de la représentation, il se vit traiter 
fort rudement par le premier amoureux de la troupe, le 
sieur Mole. Il s'agissait d'un effet de scène, d'un mou- 
vement pathétique, entraînant, irrésistible, que Mole 
ne comprenait pas, ou comprenait mal. Dubuisson vou- 
lut suppléer par un avis opportun à ce défaut d'intelli- 
gence : n Monsieur Tauleur, lui dit Mole sur le ton le 
plus tragique, nous ne sommes pas des acteurs de 
Quimper*Gorentin, et nous savons ce que nous avons à 
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faire. » Ri Monsieur l'auteur dut se taire» humilié, ooo* 
fondu. Enfin, le 46 décembre 1782, le Fteux Garçm 
parut sur la scène : il n'obtint pas le plus éclatant des 
succès, et cependant celte comédie nous semble un des 
meilleurs ouvrages de Dubuisson. C'est une critique du 
célibat, en vers faciles, qu'on lit encore volontiers el 
dans laquelle on ne -trouve pas un trop gi^nd nombre 
de tirades sentimentales. On signala, dans celte pièce, 
des détails grossiers qui répugnent à la comédie. En 
effet, il y en a de tels. Mais aujourd'hui, où l'on a moins 
de scrupules, nos auteurs et nos critiques cherche* 
raient peut-être en vain, dans le Kteux Garçon, les 
passages blâmés en 1782. Autre terops^ autre goût. 

L'année 4785 vit paraître : Lettres critiques ei poli- 
tiques adressées à M. G. T. Beytial; Genève eC Paris, 
in-4 V, Duhuisson avait composé cet ouvrage avec la col- 
laboralion de Dubucq. L'année suivante, il ne fil pas 
représenter moins de six ouvrages lyriques ou drama- 
tiques : il occupait tous les tbéAlres de Paris el des 
environs. Il faut nommer d'abord Hélène et Francûgiie 
{Nozze di Dorina), ofiéra -comique en quatre actes, joué 
tour-i- tour sur les théâtres de Versailles et de Bruxelles; 
Paris, Desenne, 4786, io«»8*. La musique de cet opéra 
est de Sarli, el Dubuisson n'a fait que traduire un livrel 
italien pour transporter Touvrage de Sarli sur la scène 
française. Il a rendu le même service à Paesiello , ett 
iraduisanl les paroles italiennes de Le roi Théodore à 
Venise, opéra héroï comique en quatre actes, qui fut 
représenté, comme le précédent, sur les théâtres de 
Versailles el de Bruxelles; Bruxelles, Bayez, 4785, io-8^ 
Dubuisson revint ensuite au Théâtre-Français avec une 
tomédie imitée de l'Allemand, Albert et Emilie, Elle fui 
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reçue par les acteurs, mais sifflée par le pubUc avec une 
véhémence et un ensemble qui déterminèrent l'auteur 
à la relirer (4). Cependant II n'éiaîl pas convaincu que 
sa pièce fût mauvaise; loin de là. Aussi voulut-il de 
nouveau tenter la fortune avec une tragédie sur laquelle 
il fondait les plus belles espérauces Le 9 mai 1786, ou 
représenta pour la première et pour la dernière fois 
Scanderberg^ tragédie en cinq actes et en vers, par 
M. Dubuisson. Dès le début du quatrième acte, les sif- 
flets se firent entendre, et le rideau fut baissé avant la 
fin du cinquième. L*auteur fit une préface contre les 
acteurs, et comme les journalistes se trouvèrent du 
même avis que le public, il prétendit exercer sur Tun 
d'eux une vengeance digne d'un poète tragique. Espé- 
rant encore qu'elle réussirait mieux h la lecture qu'à la 
scène, Dubuisson fit imprimer sa pièce sous ce titre: 
Scanderberg, tragédie mutilée sur le Théâtre-Français, 
le 9 mai 4786, et ensuite dévorée par les journalistes; 
Paris, Desenne, 4786, in-8*. Non, le public ne s'était pas 
trompé, et les journalistes n'avaient pas été trop sévè- 
res : Scanderterg est bien, en effet, un des plus pauvres 
ouvrages qui aient jamais été représentés; on n'y ren- 
contre que des situations fausses, des déclamations ridi* 
cules, des vers incorrects et plats, ei l'auteur ne nous 
cause aucune surprise lorsqu'il nous raconte que Larive 
lui-même, le superbe, l'altier Larive, ne put réciter les 
plus pompeuses tirades de ce poëme, sans provoquer le 
rire du parterre. Celte chute, accompagnée de lazzis, 
fut le dernier outrage que Dubuisson voulut subir è 



(1) EUe fut publiée a Paris, chez Desenne, ei à Braxellei, 1788$ 
in-8». 

IV 49 
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Paris. Apres Scanderéerg, il ne fil plus aucune lecture au 
Théâlre-Fraoçais. Maïs avec quel désespoir il qoîtlaces 
lieux, où pourtant îl avait éprouvé de si cnielles dîsgri* 
oesl Le voil-on bien prenant des airs d'Ajax, pour inter- 
peller en ces termes les persécuteurs de son génie iné* 
connu : « Sept trngédies, une comédie en cinq actes, un 
grand opéra, trois opéras-comiques, le tout composé en 
moins de six années, outre quelques ouvrages en prose, 
tels ont été mes travaux au milieu de soins et de traverses 
de toute espèce. Que tous ces journalistes si acharaéa 
oonlre moi se réunissent ensemble et présentent la masse 
de leurs ouvrages ; nombre , genre , mérite , tout est de 
mon côté.. .. Cette fois-ci, c*esl le signal de la retraite; 
et qu*on ne la regarde pas comme une ridicule boutade : 
il faut bien aliandonner une carrière où je ne me sou- 
liendrois plus, puisque les instruments mêmes que 
j'employois pour ma victoire sont deyenus ceux de ma 
défaite; je veux parler des comédiens. ... Je secoue enfin 
le joug humiliant de la dépendance où se trouvent les 
auteurs dramatiques, etc., etc. (t). » Cependant, mal- 
gré le ton solennel de celte déclamation, il ne renonça 
pas encore è chercher des auditeurs favorables. Les 
acteurs et le public de Paris montrant désormais les 
mêmes dispositions è son égard, il alla courir après 
d autres épreuves. C est alors qu'il quitta la France et se 
rendit en Amérique, puis en Belgique. 

Ce ne devait pas être un long exil. Les théâtres de 
Bruxelles et de Gand accueillirent avec indulgence 
plusieurs de ses ouvrages, entre autres Le nouveau 
Sorcier, comédie on trois actes, mise eu musique |»ar 

(I) Préface de Scanderbery. 



A. Paris. Celle pièce fut représentée pour la première 
fois sur le Ibéâlre de Gand, le 29 janvier 4786 ; elle le 
ftat eosaile à Bruges, à Li^e, à Sedan et à Amsterdam, 
pendant les années 4786 et 4787. C*esi une pastorale 
grivoise. Elle fut imprimée i Amsterdam, chez Guérin, 
en 4787, in-8^ De retour en France, Dubuisson tra- 
duisit des livrets italiens et espagnols pour les Ihéâlres 
lyriques: Le marquis de Tti/ipano, musique de Paësiello^ 
4787; Gianina e Bemadone, en deux actes, musique de 
Cimarosa, 4787; Vlialianain Londra^ en trois actes, 
musique du même, 4787; Le Gehsiewllane, en un acte, 
musique de Sari i, 4787; Le Maître généreux {Gli schtafi 
per amore), en quatre actes, musique de Paësiello, 4 7SS; 
La grotta di Trofonio, en (rois actes, musique de Sa- 
lieri, représentée à Saint-Cloud, 4788 ; Les Philosùphes 
imaginairei^ en trois actes, musique de Paësiello, 4789; 
£e Directeur dans V embarras (Impressario in anguslie), 
en deux actes, musique de Cimarosa, 4789, imprimé h 
Bruxelles, chez de Boubers, en 4790, in-8*; Les Epoux 
mécontents^ en quatre actes, musique de Storace, 4790; 
L'Arbre de Diane, en trois actes, musique de Vincent 
Martini, 4790, représenté d abord è Bruxelles, puisi 
Paris; Les Curieux indiscrets, en quatre actes, au théâtre 
Beaujolais, 4790; La Revanchey ou Les deux Frères, 
musique de Cambini, 4790; La Villageoise enlevée, en 
trois actes, musique de Bianchi, aux théâtres do la Mon- 
tansier et de la rue de Bondy, 4789 et 4790 ; Les troi$ 
mariages, en trois actes, au théâtre de la rue de Bondy, 
musique de Paësiello; Laurette, en trois actes, musique 
de Haydn, au théâtre de Monsieur [Feydeau), 4794 ; Le 
Mari soupçonneux, en trois actes, 4794, au théâtre de 
Louvoie ; Zelia, drame en (rois actes, musique de Des- 
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hayes, 4794, imité de la Stella doGoëlhe, e( publiée 
Paris, chez Barba, en 1794, iD-S*;F/ora, en trois actes, 
musique de Fay, au théâtre de Louvois, 4791. Presque 
tous ces ouvrages sont, comme on le voit, des traduc- 
tions. 

11 avait, en oulro, fait représenter sur le théâtre du 
Marais, en 4794 . Thrasimeet Timagène^ tragédie en 
cinq actes en vers, qui avait obtenu quelques applau- 
dissements. Trois mois après la première représentation 
du Vieux garçon , Dubuisson avait soumis Thrasime et 
Timagène au tribunal redouté de la Comédie française. 
Sur treize juges , sept s étaient déclarés peu sensibles 
aux infortunes de ces nobles Samiens, et avaient refusé 
la pièce de Dubuisson. Pour venger son honneur si mal- 
traité , celui-ci n*avail pas manqué de réclamer contre 
des arbitres iniques , arrogants, vendus è la cabale ; il 
avait fait mieux encore . il avait donné sa pièce à des 
comédiens de province et lavait fait imprimer è Paris, 
chez Desenne, en 4787. 

Mais les émotions de la scène n'avaient pu suffire à 
Dubuisson : la révolution étant venue , il s'était jeté dès 
Tabord dans le parti des exaltés , et , rien n'ayant pu 
contenir son ardeur , il avait trop vt(e franchi Tinter* 
valle qui sépare Temporlemenl de la démence. Chargé 
de divers emplois, il ne les avait pas tous bien remplis. 
Le 23 mars 4794 , Ulrich Dubuisson monta sur Técha* 
faud révolutionnaire, avec ses amis Hébert, Ronsin, 
Monmoro, Anacbarsis Clootz ; il avait été dénoncé par 
Robespierre comme un des principaux agents de la fac- 
tion qui prétendait perpétuer le régime exceptionnel 
de la terreur , et qui , dénonçant comme des politiques 
vulgaires les défenseurs de la république et de la patrie. 
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ne 8e proposait rien de moins que la subite et violente 
inauguration d'une société nouvelle, qui n'aurait eu ni 
I, ni morale, ni lois (4). 



QUELEINE (Louis). 

Nous ne connaissons ce Louis QUELEINE que par la 
courte notice de M. Desporles. Néen ti96 dans le Maine, 
il aurait été docteur en théologie, chanoine, puis sous* 
chancelier de l'église de Paris, et il serait auteur d'un 
Discours sur la nominatian du cardinal Duprai à la 
place de chancelier de France ; 4 530. Ce qui nous étonne, 
c'est que La Croix du Maine ne parle pas de ce docteur 
Manceau. 



YAUGELLES (Matthieu de). 

Nous lisons dans la BMiothèque française de La Croix 
du Maine : o Matthibu db VAUCELLES, imprimeur et li- 
braire au Mans, en laquelle ville il nasquit, le mardi, 
4 S* jour de janvier, Tan 4 507. Le dit Vaucelles estant 
for jeune, escrivil quelques poésies françoises contre 
Clément Marol, sous le nom de Poète Champestre, les- 
quelles ont esté imprimées il y a plus de iO ou 50 ans. 
L'on voit plusieurs de ses compositions tant en vers 



(1) La Biographie universelle des Contemporains attribne encore 
à Dubuùson trois opéras qui n*0Dt oas été joués : Cora et Alonzo^ 
musique de Rigel; BeUerophony de Quinault, r^uit en quatre actes; 
Alexandre et jttemistée^ en trois actes. 
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qu*ea prose 8ur la fin du catéchisme du P. Emond Au* 
ger» de Tordre des Jésuîles : sçavoir est TOraison è Dieu 
et autres poëmes. Il a escrîl plusieurs Noëls, ou Canti- 
ques sur l'advènement de Nostre Seigneur Jésus Christ, 
imprimez par luy-mesmesà diverses années. Kpitaphes 
sur le Irespas de M. de Hangest, chanoine en Téglise du 
Mans, et encoressur la mort do M. de Langoy et plu- 
sieurs autres personnes illustres. Le Panégyric des 
Sciences, lequel il présenta à Monsieur, frère du roy, 
lorsqu'il passa par la ville du Mans en Tan 1577. Il a 
d'advantage escril plusieurs poésies à Thonneur île 
Messieurs les évèques du Mans et entre autres aux en* 
Irées de Monsieur le révêrendissime cardinal de Ram- 
lM>uillel, évesquc du Mans, faites en laditte ville, impri- 
mées par luy . Il est cause que la carte ou description du 
Maine, escrite pur Macé Ogier, prostré, a esté imprimée 
par luy et Alexandre Chouen, eu Tan 1539, et depuis 
encore en Tan I5G5, avecques une for docte épistre de 
sa façon, discourant des> louanges du Maine, elc, etc. Il 
se trouve plusieurs livres imprimez par le dit Yducelles. 
lequel en ses premières éditions se nommoil Macé de 
Vaucelles simplement : et depuis en ses autres œuvres 
il s est appelé Matthieu de Vaucelles, qui est un meame 
quant au latin Matihœus : de quoy j'advertis les lecteurs* 
afin qu'ils ne pensent pas que ce soyeni deux divers au* 
leurs, encores qu*il se soil np[ielé de ces deux divers 
noms : et pense que ce qui fust cause qu'il se nomma 
depuis Matthieu de Vaucelles et non pas Macé Vaucelles, 
ce fut à l'occasion de Theureux an«igramme qui se trouve 
en ce nom, qui est tel : Dieu veult l'ame chaste II mou* 
rut au Mans Tan 1 578, le jeudy premier jour de janvier, 
âgé de 72 ans. • 
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II n'y a pas (l*anDola(ioDS sur cet article dans la der- 
nière édition de La Croix du Maine, et nous regrettons 
de ne pouvoir suppléer au silence des doctes collabora* 
teursde Rigoley do Juvigny. 



HERVÉ (Ghàeles). 

Après avoir longtemps attendu quelques renseigne- 
ments nouveaux sur ce Charles HERVÉ, un des élèves 
de Placé au collège de la Coulure, nous devons dire 
que son nom se lit à la suite d'une Épigramme insérée 
dans le Catéchisme de Placé, mais que nous ne le rencon- 
trons pas ailleurs. Il y a tout lieu de croire que Charles 
Hervé était du Maine. 



RICHBR DE GAIGNÉ (Simon). 

SixoN RICHlilR DE GAIGNÉ, ou deGaignier, sieur de 
la Valle et de la Chatellerie, conseiller-correcteur en la 
chambre des comptes , à Paris , était de Domfront- 
en-Champagne. M. Desportes le fait naître en Tan- 
née 4660 (0 ; ci^ ^ 6^^« >I ^^^î^ P^^^*^^ sui* 1® rôle ^® i'ar- 
rière-ban, comme demeurant à Domfront. On lui doit 

une Belaîwn de VanUxissade du marquis de BourdenriUe 
en Suède; Paris, 4682. Les armes des Richer étaienl 
celles des Clinchamp (2). 

(1) Bibliographie du Maine. 

(2) M. CauTÎn, Armoriai du Maine. 
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GONBOUST. 

L*abbé GONBOUST , né au Mans, était prévol de là 
collégiale de Mortain en Normandie, dans le dioeéee 
d'Avranches. H a fait, suivant dom Liron (4), quelques 
discours dans le Journal de Verdun. Ayant changé son 
nom pour celui d'un de ses bénéfices , il signait Vabhé 
de Beaulmi. 



ROBIN. 

C'est la Bibliographie du Maine qui nous fait connat- 
Ire le nom de cet écrivain, et elle ne lui attribue qu'on 
poëme de quelques pages : Illustrissimo ecc/eftVpprm- 
cipi D. D. Pelro Rogierdu Crevi^ Cenomanensi eiri$eopo, 
Carmen ; in- 4"*. Nous ne le rencontrons pas. 



LEMAISTRE (Pikrbe). 

PisaaB LBMAISTRB eut, dans les premières années 
du xviu* siècle, la renommée d'un jurisconsulte habile. 
On lui doit : La Coutume de la Prévosté et Vicomte de 
Paris, rédigée dans l'ordre naturel de ta disposition de 
ses articles: Paris, G. Cavalier, 4700 et 4711, in-fol. 



(i) Notes nMQUtcritef. 



Suivant dom Liron (4), ce Pierre Leinaisire étail de 
Laval, ei le Diciionnaire hiiiorique de M. Petgnoi le fait 
mourir en 4718. Noua ne savons pas autre chose sur 
sa vie el sur ses ouvrages. 



NÉGRIER DE LA CROCHARDIËRE ( Gillks ). 

Né au Mans dans les dernières années du xvii* siècle, 
rabbé GitLBs NÉGRIBR db la CROCHABDIÈBB fui 
curé de René. Il mourut au Mans en 4719. On lui doit 
un Caidopàt des écrivains nés dans le Maine^ ouvrage 
manuscrit que conserve la bibliothèque du Mans. C*est 
un travail fait avec peu de conscience, ei aussi dépourvu 
de critique que d'érudition. Le procédé qu'a suivi 
l'abbé de La Crochardière est fort simple : il a copié 
littéralement ou abrégé les Notices des bibliographes 
monastiques, de dom Liron et de Moreri. Sa liste est, 
d'ailleurs, bien loin d'être complète. On regrette surtout 
de ne pas rencontrer dans cet ouvrage des renseigne- 
ments précis sur les contemporains de l'abbé de La 
Crochardière. 



NOUET (Jacques). 

Jacoobs NOUET, né au Mans en l'année 4605, fit ses 
études au collège de celte ville. Il le quittait au moment 

(i) Notes manutcritM. 



iB8 1AGQITI8 IfOlJST* 

OÙ les Oratoriens , appelés par Tévêque Charles de 
Beaumanoir, allaient eo prendre possession. Les Orato* 
riens étaient, comme on le saîl^ les rivaux, les ennemis 
des Jésuites, et Nouet avait eu pour professeurs, aa 
collège du Mans, quelques Jésuites bien famés, entre 
autres le P. Lallemant. Ils travaillèrent à l'attacher à 
leur parti, et ils y réussirent; dès Tâge de dix-huit 
ans, Jacques Nouet entra dans la Société de Jésus. 

Il enseigna d'abord les humanités. Mais il avait plus 
de goût pour la prédication que pour renseignement, 
et aussitôt que ses supérieurs Taulorisèrent à monter 
en chaire, il y eut des succès. Il prêcha en diverses 
villes. A Dijon, dans la sainte chapelle, il prononça l'orai- 
son funèbre de Henri II, prince de Bourbon-Gondê, qui 
fut imprimée dans cette ville, chez Piilliot, en 4647, 
ïti'i^. Il vint ensuite à Paris. Des succès obtenus si vite 
inspirent toujours un peu d'orgueil. Nouet en vint jus- 
qu'à dénoncer en chaire, comme un ouvrage pernicieux, 
le livre de la PréqtAenle Communion, d*Antoine Amauld. 
Ce livre venait de paraître, et les évéques qui l'avaient 
approuvé tenaient encore le premier rang parmi les 
pasteurs de l'Eglise do France : c'est assez dire quils 
n'étaient pas alors aussi fiivorables à la liberté qu'ils le 
devinrent lorsque les Jésuites commencèrent à les oppri- 
mer. Nouet eut à se repentir de les avoir provoqués. 
Arnauld commença par lui répondre, et cette réponse 
est pleine de dureté (4 ]. On avait attaqué son livre et sa 
personne dans les termes les plus inconvenants ; il traita 



(i) Avertis tentent sur quelques sermon» prêches à Paris; Ptris, 
A. > itré, 1643, etdantictom. xxvii des Cf-.'ur/'ef dWrnauld. — h^ray- 
ments de la réfutation des sertnons du P. Souet, loin, xi^n, 
pag. 674-7S9. 



l'agresseur de maDière à le réduire au silence. Les 
évèqoes qui se Irouvaîenl alors à Paris ayant ensuite 
été convoqués en assemblée solennelle, Nouet fut assi* 
gné devant ce tribunal et condamné. Comme il s'était 
rendu coupable d'un outrage public envers l'autorité de 
la crosse épiscopale, il lui fut ordonné de demander 
pardon publiquement et è genoux aux prélats qu'il 
avait offensés; c'est une pénitence qu*il subit dans une 
des salles de Ste Geneviève (l). 

Renonçant dès lors à la prédication, Nouet devint suc- 
cessivement recleur des collèges d'Alençoo et d'Arras. 
Il était au collège d'Alençon, lorsque survinrent les 
agitations provoquées par le célèbre théologal de Séez, 
l'abbé L.enoir. Il publia contre lui : Remerciemenis du 
amsisioire de R. ati.x théologiens d'Alençon , disciples de 
St' AtAgustin, Nous ne connaissons que le titre de cet 
ouvrage. On veut qu'il ait ensuite pris quelque part à 
une réfutation des Provinciales^ qui parut sous ce titre : 
Réponses aux lettres provinciales, publiées par le secré- 
taire de Port-Royal; Liège, 466S, 4669, in-42. Ce ren- 
seignement se trouve dans VHistoire ecclésiastique du 
xvn* sièchy d'BUies Dupin ; mais on le conteste, et l'ou- 
vrage que nous venons de désigner est le plus souvent 
attribué au P. Annat. L'auteur de V Apologie des Lettres 
Provinciales, dom Matthieu Petit- Didier, nous apprend, 
toutefois, que le P. Nouet ne demeura pas étranger à la 
controverse qui s'éleva sur la morale des Jésuites. Il 

(1) Relation de if. Bourgeois, docteur de Sorbonne; dans les 
CKuvres d^Arnaald, tom. xxxii, pag. 673. — tl faut en outre con- 
sulter à ce SKÛet : Lettre circulaire de Messeioneurs les prélats 

assemblés à Paris , le S9 nov. 1648 et ïa Satisfaction du 

P, Nouet; Paris, A. Vitré, i64S, in-4*. 



élail la oonfesseor da comte de Buny-RabutiD, rHtna 
prisonnier dans les cachou de la Bastille. Le cooile 
avait l'esprit vif et eqjotié, et il avait bit ses preuves 
dans la satire. Nouet lui proposa de défendre les Jésni* 
tes calomniés, et loi fit comprendre qu'un ordre aussi 
puissani Taorait rendu bientôt à la liberté. Celle propn 
sition ne fut pas mal accueillie par le prisonnier, et on 
loi remit de nombreux mémoires : il ne s'agissait pour 
lui que de donner on tour fin et délicat à des arguoieols 
d'Baoobar ou de Lessios. Il s'y engagea ; mais c'est oo 
engsgpment qu'il ne put remplir, el il se vit conlrainl 
de renoncer à l'entreprise. 

Après avoir ainsi guerroyé contre les jsnséoisies, le 
P. Nouet se tourna contre les protestants. Il publia contre 
eux : La présmot de Jétut-Christ dwu le très Sami-Sa- 
ertmnd, pour servir de réfnmse au mmislre qui a éerii 
contre la Perpétuité de la foi ; Paris, Muguet, 1667, in-S*. 
C'est la seconde édition de cet ouvrage ; nous ignonma 
la date de la première* Il caosa de grandea alarmes i 
Charenton, et il eut beaucoup de succès. On suppose 
qu'il agit assez sur l'esprit de Turenne pour le décider 
à se convertir. C'est ce que nous lisons dans une lettre 
du docteur Meqjot à la marquise de Sablé : c Je croi 
Messieurs de Port-Royal trop sincères pour estre Isa 
auteurs d'un bruit qui court par Paris, qne leur res* 
ponce en manuscript à M. Claude est la cause do chao* 
gemeni de religion de M. de Turenne. Ne serait-ce pas 
plus lest la prompte et savante réplique du P. Nouet, 
que je vous envoie ? Au reste, que les catholiques ro- 
mains ne' se glorifient point tant de celte prétendoe 
conversioo. Comme l'ancienne Église a eu d'une part 
aes Moyse qui ont préféré la bassesse do peuple de 
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Dieu aux grandeursd'unecour, pI, de l'autre, ses mur- 
muralcurs qui ont voulu retourner en Egypie; aussi 
l'Eglise de notre siècle a ses Schomberg et ses Tureane. 
Dieu, qui juge des intentions du cœur, leur rendra uo 
jour selon leurs œuvres [i]. i Le minislre Claude crut 
devoir répondre au Traité du P. Nouet. Ce lui, pour 
celui-ci, l'occa^oD d'une vive réplique : Lettre du P. 
Nouet à M, Claude, ministre de Ckarentoriy sur h ftrojet 
de ta répoim au liore de la présence rietle ; libelle de 
63 pages in S*. 

Jacques Nouet doit la réputation qu'il a conservée 
dans son ordre à ses ouvrages ascétiques. On reconnaît 
qu'il sont écrits avec négligence , mais on Tail le plus 
grand éloge de leur docirioe. 11 faut qu'ils aient quel- 
que mérile, puisqu'aujourd'huî mâme on eu fait, sous 
nos yeux, des éditions multipliées, et qu'il se trouve un 
public pour les épuiser ; mais nous ne savons , pour 
noire part, ce qui les distingue de tant d'autres écrits 
du même genre et du même temps , auxquels on ne 
songe plus. II publia d'abord : Traùé de ta dévotûm 
à l'Ange gardien; Paris, 16GI , in-42. Une Irailuclion 
italienne de ce Traité parut è Bologne. L'ouvrage le plus 
consirléraUe du P. Nouet a pour litre l'ifomme d'oroi- 
ton. C'est sous ce litre commun qu'il publia successsi* 
vement divers volumes de compositions spirituelles qui 
paraissent avoir oblcuu, le» unea et les autres, un égal 
succès parmi les dévots, sinon parmi tes lettrés. 11 
« donna d'aliord : VBomme d'oraison , sa conduite doAt 

^^^ Itt voies de Dieu, conlenml loute Ciemomie de ta médita- 

r 



■fitln da Sl-Gflrmtin, ptqiMt 4, 



Sot JACQVn HObKT. 

tion, de f oraison affective et de la contemplation; Paris, 
Muguet, 4674, 2 vol. iD-8* ; Paris, Hérissaol, 4766, 
Laporte, 4780, iD*S* ; LyoD, Périsse, 4830, 4816, in->4S. 
On vil ensuite paraître : V Homme (Toraiton , ses mé- 
ditations et entretiens pour tous les jours de Vannée : 
première partie ; Paris . Muguet , 4676 , io-8« (4). Celte 
première partie des Médilalions devait éfre suivie de 
cinq autres, et former, avec le temps, un vaste ensemble 
comprenant la vie cachée, la vie soufTranle, la \\e glo* 
rieuse , la vie mystique de Jésus , la vie de Jésus con- 
versant avec les hommes, la vie de Jésus dans les saints 
du Nouveau-Teslamenl Quelques uns de ces fragments 
furent publiés, chez Muguet, en 4677, en 4 678 et en 
4 683, in-8* ; nous les voyons réunis en 4 765, par Héris- 
sant, en 40 volumes, in 8*, et ils parurent ensuite sous 
cette forme, à Paris, chez Laporte , en 4780 ; i Lyon , 
fchez Périsse , en 4 830 et en 4 846, in-42. A ce recueil 
appartient encore : VHomme d*oraison^ ses lectures 
spirituelles pendant tout le cours de Vannée, Nous ne re- 
trouvons qu'une des premières éditions de cet ouvrage. 
Bile porte ce titre : Dévotion vers N. S. Jésus-Christ 
pour servir de lecture spirituelle à VHomme d'oraison ; 
Paris. Muguet, ig79 , in-i*. Nous désignerons encore 
les éditions de Lyon, Périsse, «830 et 4 846, in-42, en 
7 volumes et celle Clermont Ferrand , Thibaud-Lan- 
driot, 4 837, tn-8*. Enfin, on vil paraître: L*J7omine 
(Toraison, ses retraites , dont nous désignerons les édi- 



^i) Cesi à cet ouvrage qu*on a emprunté la matière île «leui 
Utfl volumes qui ont pour titre i Méditations pour tout les diman^ 
chesde l'année, parle P. Souft; Pari», filai$c, 18M, in-34. L'abbé 
Théodore Perrin a retu el réimprimé cet eitraita eu 1S88, io-tlft» 
tui fraii <k la Société Refroductive. 
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liens suivantes ; Paris, Hérissant, 4765, Laporle, 4780, 
in-ft* ; Lyon, Périsse, 4830 et 4 845, in*l2 ; Lyon, San- 
v^nat, 4834, ia-43 : celle dernière partie de rfitomme 
d*araiJon se compose encore de 6 volumes. 

A V Homme doraison , il faut ajouter : Médiiaiionê ei 
entretiens sur le bon usage des indulgences et sur les pré- 
parations nécessaires pour gagner le jubilé; Paris , Uor 
guet, 4677 et 4704 , in- 4*. Cet ouvrage n'est mentionné 
par aucun bibliographe : cependant il porte le nom du 
P. Nouet, et il ne nous semble pas inférieur à ses au- 
tres écrits. Nous connaissons encore : Retraite pour se 
préparer à la mort ; Paris , Muguet , 4 679 , in-8% avec 
le portrait de Pauteur. C*esl encore un ouvrage qui 
parait avoir également échappé aux investigations de 
M. Picol (4) et de M. Desportes (2). On doit enGn au 
P. Nouet : Méditations spirituelles à tusage des per- 
sonnes qui teulent avanair dans la perfection ; Paris, 
Yaton, 4S39, in-42.C*est pour les religieuses Ursulines 
de la rue Saint-Jacques que le P. Nouet composa ces 
Méditations. Biles ont été publiées pour la première fois 
en 4839. 

Nous aurons complété le catalogue des œuvres du 
P. Nouet , quand nous aurons mentionné une lettre 
qui se trouve dans le troisième volume des Lettres de 
Bussy-Rabutin , et un opuscule inédit que possède la 
Bibliothèque Nationale (3). Voici le titre de ce manu- 
scrit : « Solitude de hmljours^ du R. P. Jacques Nouet, 
traduite du latin où eUe se trouve seulement impri- 



(t) Biographie Univerê.^ trt. Nouet. 
(t) Bihliogr. du Maine. 
(8) MSS. Sapp. fr. 8910. 
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mée. • Au-dessous, ou lil : « Le sudil R. P. a veo une 
partie de la Iraducliou ; le reste l*a e^ par un devoei 
eodésiastiqtie. Oo a changé le mot de noire compagnie 
en celui d ordre , pour rendre le discours plus propre 
aux autres. Fait en 1676. » Dans la liste que nous avons 
donnée des livres du P. Nouet , publiés avant Tannée 
1 676, rien ne répond à l'opuscule lalin auquel cette note 
nous renvoie. Cette nouvelle série de Méditations est, 
d'ailleurs, composée suivant la méthode du P. Nouelei 
paraU bien Aire son ouvrage. 

Jacques Nouet mourut è Paris, en 1 6S0, dans la mai* 
son professe des Jésuites. Il s'y était retiré dés^ Tan 
4676. 



AUBERT DE LA CHBNAYE--DESBOIS 

(Fbamçois-Alexandre. ) 

Avant d*ètre un des publicistes les plus féconda 
do xvni- siècle, AUBERT DB LA CHBNAYB-DBSBOIS 
était capucin. Né dans la ville d'Ernée le 47 juin 4699, 
il avait sans doute fait ses études dans quelque maison 
religieuse, élevait ensuite pris le cordon, moins pour 
suivre les anciennes pratiques de la règle franciscaine, 
que pour vivre au sein d'une fdcile oisiveté. Il se con- 
naissait mal : il n'était pas né pour le repos et le silence, 
mais pour ragilalion et le bruit. Aussi ne tarda-t-il 
pas k déposer le froc pour courir plus librement è tra- 
vers le monde ; ce qu'il fit sans plus de cérémonies, car 
il n'eut pas même soin de se faire relever de ses vorax. 
Il avait, d'ailleurs, pris au oouvent une très mauvaise 
opinion des religieux de toute robe : « Il y a. dit-il qoeU 
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que pari , des moines vérilablement honnêtes gens r 
j avoue qu*ils sont fort rares (4) : » On ne reste Jamais 
longtemps dans une compagnie où Ion se trouve si mal 
entouré. 

En désertant son couvent, Auliert de Le Cbenoye se 
rendit en Hollande. Les Lettres Juives^ du marquis 
d*Argens, paraissaient et avaient un grand succès dans 
les cercles philosophiques : il entreprit d*y répondre. 
Celle réponse n*est-elle pas le premier ouvrage do La 
Cbonaye ? Ost le premier que nous désignent les bi- 
. bliographes. Il parut, par livraisons séparées, durant 
les années 4737 et 4738, sous le titre de : Corre^pm^ 
dance historique^ philosophique et critique entre Ariste 
Lisandre et quelques autres omis, pour servir de ré^ 
ponse aux Lettres Juives; La Haye, A. Van Dole. L'édi- 
teur publiait deux livraisons par semaine, et Touvrage 
complet forme trois volumes in- 42. Ce n*est pas une 
réfutation des critiques acerbes du marquis d'Argens; 
on les approuve aussi souvent qu*on les blAme : c'est 
une conversasioD sur les mêmes sujets entre divers in« 
tcHocuteurs qui ne manquent ni de goût, ni d'esprit. 
La Correspondance historique est assurément un des 
meilleurs ouvrages de La (Ihenaye-Dest)ois. 

Il donna Tannée suivante : Lettre à Madame la com- 
tesse D..»,^ pour servir de supplément à T Amusement 
philosophique sur le langage des bêles, par le P. Bou- 
geant ; in -4 2. L'abbé d*Olivet, qui est assez mal traité 
dans cette Lettre^ la croyait de son impitoyable adver- 
saire, Tabbé Desfontaines (2). Il ne faut pas rejeter abso- 

(1) Correspondance historique. Lettre 4, pag. 31. 

(2) Note sur un eiemplaire de la DibiU>th< Nat. : 2 2284» *» J. • 
107. 

tv, 20 
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lumeol la thèse du P. Bougeant sur le langage des bê- 
tes: mais on doit reconnatlrêf d'autre part, que la Lettre 
à Madame la comtesse D... n'est pas dépourvue d'en- 
jouement. C'était un vérité assez commun au iviii'siè* 
de qu'un style vif et facile, dégagé de toutes périphra- 
ses ; mais il n'y avait pas non plus disette d'écrits 
lourds, pédants et maussades : il y a donc lieu de 
signaler cet heureux tour qui dislingue certains libelles 
de La Chenaye-Desbois ; l'abbé Desfontaines, qui l'em- 
ployait, dit-on, dans sa feuille (4), Observations sur les 
écrits modernes, n'avait pas toujours autant d'esprii 
que lui. 

Nous ne pouvons trouver les mêmes qualités dans 
V Astrologue dans le Puits, à Vauteur de la Nouvelle 
Astronomie du Parnasse François ; (Paris) 4740, in*H. 
C'est un des plus violents et des plus médiocres pam- 
phlets de La Chenaye-Desliois. La Nouvelle Astronomie 
avait été publiée, sans nom d'auteur, par le chevalier 
de Neufville-Montddor, très fécond et très vulgaire écri- 
vain. La ChenayeDesbois lui fil comprendrequ'il savait 
de quelle officine étaient sorties ces pages envenimées, 
et il le traita de la façon la plus incivile. Ces méchants 
libelles étaient lus dans les cafés et avaient un jour de 
vogue. On en cite qui ont mérité de survivre. VAstro- 
loque dans le Puits n'est pas de ce nombre. 

Il faut placer dans un meilleur ordre les Lettres amu^ 
santés et critiques sur les romans en fénéral, anglois et 
françois, tant anciens que modernes; Paris, Gissey , 
4743, in-4i. Nous ne trouvons pas que ces Lettres 
soient précisément amusantes; elles ont même, a notre 

( t ) biognifth . Cn acr > . , art . Chinat/e^Uei fjtji * ht] 
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avis, peu de gaieté : mois elles sont correctement écri- 
tes et contiennent de bons jugements. On les n quelque* 
fois attribuées au chevalier de Neufville, et ce qui sem- 
bicrail moliver celte attribution , c*esl qu*on rencontre 
déns les Letlres amxtsantes un fort pompeux éloge de 
Marivaux. Or, Marivaux , épargné par Inutcur de la 
Nouvelle Astronomie , ne Tavait pas été par lé crif iqub 
des Lettres Juives. Mais le registre des privilèges dé 1^ 
librairie nous donne à cet égard des renseignements 
devant lesquels s'évanouissent toutes les hypothèses. Le 
privilège est accordé nominativement au sieur AubcrI, 
et à la suite vient un acte de cession , par lequel ledit 
sieur De La Chetiaye-Aubert transporte son privilège 
aux libraires Gissey, Bordelel et David (i) Il faut donc 
admettre que, dans Tintervalle de quelques années, 
La Cbenaye- Desbois avait changé d'opinion sur Tatiteur 
de Marianne. Oo lit encore, dans les Lettres amu- 
sanles , tout un chapitre en l'honneur de la Pamela de 
Richardson. La Chenaye-Desboîs passe pour avoir, le 
premier , traduit ce roman en français : Pamela, ou la 
vertu récompensée: Londres, Osborne, 474î, « vol. 
H. Barbier ne parle pas de cette traduction anonyme. 
C*est encore è lui qu*on attribue : Lettre d M. le 

marquis de sur la Uérope de M. de Voltaire ; 4713, 

in-8* (2). Il u*y a rien de remarquable dans cette lettre : 
elle n*est pas même écrite sur le ton Sicile et enjoué 
qui distingue quelques autres œuvres de La Chenayc^ 
Desbois. L*auteur estime que , dans la Mérope de 



(1) MSS. tic la Biblioth. Nat. Le privilège ioiprimc ae porte aii- 
ruD nom. 

(2) Oa la trouTe quelquefois a^eccet autre titre: Lettre sur Id 
Mérope de Fottaire et cède de Maffei, 
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Voltaire, il a plus à louer qu*à reprendre. Vers le même 
lemps, La Chenaye-Desbois mil en ordre el publia une 
seconde édition du Parfait cocher , ouvrage du duc de 
Nevers ; Paris , Mérigot , 4714 , io-S*. Puis il repril sa 
polémique contre le marquis d*Argens, el donna : Lettres 
critiques, avec (Us songes moraux, sur les songes fkilo^ 
sophiques de l'auleur des Lettres Juives ; Amsterdam ; 
4745, iQ-4 2. Aucun de c«s ouvrages ne mérite qu'on s'y 
arrête. 

La Cheuaye-Desbois a plusieurs fois gémi sur la triste 
condition d'un écrivain pauvre et dépourvu de riches 
protecteurs. Il éprouva sans doute tous les désagré- 
ments de celle situation. Ce qui nous le donne à croire, 
c'est qu'après avoir fait oonnailre, dans un certain 
nombre d'ouvrages critiques , quels étaient ses goûts 
littéraires , Thumeur de son espril et le genre de son 
talent, il se mit au\ gages des libraires et rédigea pour 
eux, sur les matières les plus diverses, des abrégés, des 
compilations. Nous n avons qu'à dresser le catalogue de 
ces ouvrages. Il publia d'abord : Dictionnaire militaire, 
ou Recueil alphabétique de tous les termes propres à la 
guerre; Paris, David et Gissey, 4745-474G, 2 vol in-f S, 
avec un supplément d'un volume. Le même ouvrage 
parut à Dresde, chez Waller, en 4754-4752, en 2 voL 
in- S®, avec des corrections d'un sieur Bgger. Nous 
pouvons encore en désigner la quatrième édition , con* 
sidérablemenl augmentée; Paris » 4758-4759, 3 vol. 
in- 8*. — Lettres llollandoises, ou les Mœurs desHollan* 
dois; Amsterdam, 4747, 2 vol. in-42. — Dictionnaire 
universel d*agriculture et de jardinage ; Paris, David, 
4754, 2 vol. in-4». — Eléments de Vart militaire par 
d'Héricourt : nouvelle édition donnée par La Chenaye- 
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Desbois; Paris , Jomberl , 4752-4758, 6 vol. in -4 3. 
— Almanach des corps de marchands ; 4 753 et années 
saîvanles. — Ordre naturel des Oursins de mer et fossi^ 
les ; traduction du latin de Théodore Klein, avec le 
texte ; Paris, Bauche, 4754, in- 8*. — Doutes ou obser^ 
valions de M. Klein sur la revue des animaux faite par le 
premier homme; traduction de La Chena y e- Desbois ; Pa«' 
ris, Bauche, 4754, in-8». — Système naturel du genre ani- 
mal, par classes , familles et ordres , diaprés la méthode 
de Klein, Artediet Linné ; Paris , Bauche , 4751 , 2 vol. 
in-8*. Cet ouvrage et la traduction de l'Ordre naturel des 
Oursins sont attribués tour h tour par la Biographie 
Universelle h Jacques Brisson (4) et à La Chenaye- Des- 
bois (2] : suivant U. Barbier, cette dernière attribution 
est la mieux fondée. — ^(reniies militaireSj 4744-4759, 
in -2 4. — Dictionnaire généalogique, héraldique, chrono- 
logigue et historique des premières maisons de France ; 
Paris, Duchesne, 4757-4765, 5 vol. in-8*. C'est la pre- 
mière édition d*un ouvrage assez médiocre, mais encore 
très recherché, qui , seul, a sauvé de l'éternel oubli le 
nom de La Chenaye-Desbois. Il fut réimprimé par la 
veuve Duchesne, avec des additions considérables sous 
le titre de Dictionnaire de la Noblesse, 4770-4786, en 
45 vol. in- 4* : les trois derniers sont de Bodier. La Che- 
naye laissait en mourant, des notes qui devaient servir 
à une troisième édition , et Ton assure que ces notes 
ont été conservées. — OEuvres militaires dédiées au 
prince de Bouillon par M, de Slonville, capitaine d* in- 
fanterie ; Gharleville, Thesin , et , Paris , veuve David , 

(l) Article do If. Dupetit-Tbonars. 
(S) Article de M. Villenave. 
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4757» I vol. iD-42. SuivâDt FréroD , oe M. de Sionville 
n*esl qu*un pseudonyme imaginé par La Gheoaye Des* 
bois pour dissimuler llncompéleoce d'un ci-devânl ca* 
pucin en matière de bombardes ei de stratégie militaire. 
•^ Dictionnaire raisonné ei universel des animaux ; 
Paris, Bauche, 4759, 4 vol. io-i*. — Calendrier des 
princes^ ou étal actuel de la noblesse de France et des 
tnaisons souveraines de l'Europe; Paris, 4762-4781. 
G est une série de volumes in*46 et in-42 qui parurent 
successivement à la venue de chaque année nouvelle ; 
les derniers portent le titre de : Etrennes de la Noblesse. 
— Dictionnaire domestique portatif; Paris, 4762-4763. 
3 vol. in-S"". C'est un ouvrage fait en commun par 
Roux, Goulin et La Ghenaye-Desbois — Dictionnaire 
historique des mœurs^ usages et coutumes des François ; 
Paris, Vincent, 4767, 3 vol. in-8a. Ge manuel n*est pas 
encore tout-à-fait déprécié. — Dictionnaire historiqm 
des antiquités, curiosités et singularités des villes, bourge 
et bourgades de France; Paris, 4769, 3 vol. in-48. 
Cette nomenclature rapide fait assez connaître des com- 
pilations, qui, pour la plupart, ne sont plus dans aucune 
main. 

Aubert La Chenaye-Desbois mourut è Paris , à ThA- 
pital , le 29 février 4784. 



PÉCHARD. 

Le P. PÉCHARD, Capucin, plus souvent nommé le P. 
Timolhée, et quelquefoid le Courrier de la Constitution^ 
se signala dans son ordre par la vivacité de son zèle 
contre les jansénistes. Ne a L^i Fiècbe, il entra dès sa 
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jeunesse chez les religieux franciscains et devint bientôt 
un des hommes considérables de la Congrégation. Il 
exerçait à Rome l'emploi de définileur-général, quand 
le pape Clément XI, circonvenu par les Jésuites, publia 
la bulle Unigenilus, On doutait qu'elle fût reçue en 
France , où les Jésuites avaient beaucoup d'ennemis 
dans l'Eglise et dans les parlements, et ce fui le P. Ti- 
mothée qu'on envoya négocier cette affaire délicate. 
Il réussit, et pour le récompenser, on lui donna le 
titre d'évèque de Beryte avec une bonne pension. 
Quand son parti devint tout puissant, il en abusa pour 
persécuter le parti contraire. On peut lire dans les 
Nouvelles ecclésiastiques le récit de ses exploits. L'abbé 
Bernard de ta Tour publia : Mémoires du P. Timothée, 
capucin, évéque de BéJT/te, contenant plusieurs anecdotes 
historiques du pontificat de Clément XI et de la fin du 
règne de Louis XIV; 4774, in-12. 

L*abbé de Grécourt lui fait jouer un rAle plaisant dans 
son Philotanus. Le diable ayant obtenu du pape la si- 
gnature de la bulle Unigenitus^ accourt à Paris et tra* 
vaille à la faire accepter par les évoques et par le roi. 
C'est une entreprise que, suivant le poète, il conduisit à 
bonne fin, sous le masque de notre P. Timothéo : 

C'en est donc Tait, «t la bulle est en forme ! 
Ne croyez pas qu'ensuite je m*endorme , 
Car ayant dit humblement grand merci 
Au bon saint Père, à mes parents aussi, 
Dispos et gai, VUnigenit en poche, 
Devers Paris à grand pas je m*approche. 
De nos coureurs je prends le casaquin, 
Barbe, pieds nus, en un mot capucin, 
Et me guindant en légère calèche. 
Je me nommai Timothée de La Flèche... . 



BARBEU-DUBOURG (Jacques}. 

JicQOKi fiABBEUDUBOUBG est nA i Hayeone !• 
a f«vrier 1709. Il fui d'abord iocarlaiD ur k choix 
d'une proTessioii. Très versé dans l'élude des tangim 
anciennes et sacbani tirer bon parti de ses coonaîssao- 
ces littéraires, il avait le désir et l'espoir de se bire un 
nom parmi les letlrési mais, d'anlre part, il avait élodié 
lesaciences que l'on appelle eiacles, et il tte désespérail 
pas d'occuper quelque jour une pldce honorable parmi 
les docteurs. Il publia d'abord : Lettre d'un garçtm bar- 
bier à VtMé Deifmtaina sur la mailrite i$-arfi ; Parts, 
1713, in-12. Il s'était alors depuis longtemps décidé 
pour les sciences, et exerçait à Paris la profession de 
médi-ciii. Il fit ensuite paraître Deux lettret à ime dame, 
au sujet d'une eipérience de chirur^e faite à la Charité ; 
Paris iHi, ia-8*. A cette publication sucoédèreol plu- 
sieurs thèses dont nous n'avons qu'à reproduire lea 
litres : Dalur-ne etiam tifo/ium or^onorum tommu? 
Parisiis, 17t6, ia-i* ; An variolarum morbui'_abique 
erujtlione? Parisiis, 1747, in-i"; Ulrumamûclmaterici 
caterii periculotiorei? Parisiis, 47t7, in-4* ; ilnprcct- 
pua tangumh of/tcina puinio? Parisiis, 17*8, ip-i"; ^ii 
tracheoiomia nune scopellum, nunc trigoma mvcro? P»- 
risiis, 1748, io-i*. H traduisit ensuite de l'anglais: 
Lellrei tur ihittoire, par Benri Saint Jean, lard vioomfe 
de Bolingbrvke ; Paris 17SS, S vol. ia-8-. Le premier de 
ww ouvr.igcs qui nitSrile i)iielriue att«>nlion cU ta t7in>- 

rtOijraphie.Oudf'-'-TrrT^'.-rf'rr-: | tt'; riTI17a3,ift-»«, 

avrc 33 pbin !i. i ri>>iitt«ptce de 
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cet ouvrage que Barbcu-Dubourg élah en 1753, profes- 
seiir do pharmacie ea l'Université de Paris. Il l'a corn-, 
posé, dit-il, pour enseigner l'hisloire selon la même 
méthode que la géographie, el il a eiposé son plan dans 
une préface écrite avec beaucoup d'élégance. Ce plan 
consiste à rapprocher les faits au moyen de cartes, ou ta- 
bleaux synchroniques. On a bien souvent, depuis l'an- 
née 175B, tracé des tableaux semblables pour l'usage 
de la jeunesse : s'ils ne sont pas commentés par un pro- 
fesseur habile, ils sont pour l'inlelligence plutAt un em- 
barrasqu'uD secours. On doit encore à Barbeu-Duboui^ 
un Sommaire de chronologie, en vers techniques, in - 8', 
de 3 pages. 

Barbeu -Dubourg passe pour le fondateur de la Ga- 
setled'Epidtture conliouée sous le titre de Gawlte de' 
Médecim; Paris, Grange. <764-t763, 5 vol. in-43. 
C'est un recueil estimé. Ensuite il donna : Beehercket 
tur la durée delà grossesse tt le terme de l'accouchemtta; 
Amsterdam, 4765, io-8*. H. du Petit-Tbouars placeau 
nombre des meilleurs livres qui aient été faits sur la 
matière. Le Botaniste français , publié par Barbeu-Du- 
bourg, eni767, chezLacombe, onS vol.in-li : «On n'y 
trouve , dit -il , aucune découverte , mais celles qui ont 
été faites précédemment y sont mists en œuvre d'une 
manière exacte et très habile (t). » Nous ne pouvons 
que souscrire à ce jugement. Ansart a fait, dans sa 
Bibli<^kèqM , l'anelyse du Botaniste français. Il faut 
joindre à cet ouvrage : Usage des plantes ; Paris , 1 767, 
2 vol. in-tl, et Jfanuel de botanique; Paris, 4768, 
iD-42. 
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On ajoute à la liste des œuvres de Barbeu : Second 
mémoire à comuHer pour les docteurs régenls de la fa- 
culié de Paris ; Paris, 4768, ia-4*. Nous ne connaissons 
que le titre de ce factum. Opinion d'un médecin de la 
faculté de Paris en faveur de Vinoculation de la petite 
vérole; Paris, 1769, in-42: Bartieu-Dubourg avait d'a- 
bord combattu le svstème de rinoculalion dans la Ga- 
sette dEpidaure; il en était ensuite devenu partisan. 
Eléments de Médecine en formed'aphorismes; Paris, 4770, 
in-4 2; ou vrage ool>lié. Lettre d'un médecin de lafactdté de 
Paris à un de ses confrères, au sujd de la Société Royale 
de Médecine ; in- 8* : c*est une brochure de quelques 
pages, sans date. 

Nous avons recherché avec plus de soin les opuscules 
politiques de Barbeu- Dubourg. 11 appartenait au parti 
des philosophes , des réformateurs : la révolution d'A- 
mérique Tavait rempli d'enthousiasme, et il ne se con- 
tentait pas d'admirer de loin le magnifique spectacle 
que donnait au monde une nation réglant elle-même ses 
propres destinées ; il prétendait contribuer de tous ses 
efTorts à faire partager cet enthousiasme et à propager 
en France les idées américaines. C'est dans ce dessein 
qu*il traduisit de l'anglais de Jean Dickinson : Leiirts 
d'un fermier de Pensylvanie aux habitants de V Amérique 
septentrionale ; Amsterdam, 4769, in-8*, et les OEworet 
de B, Francklin\ Paris, 4773 , 2 vol. in-4*. Le même 
esprit a inspiré Le Petit code de la raison humaine; 
Londres, 4774, tn-S^ Passy, 4783, in-24; Paris, 4789, 
in 42. I^resque tous les exemplaires de l'édition de 478t 
ont été envoyés en Amérique. Francklin, qui était un 
des amis de Barbeu -Dul>ourg , estimait cet ouvrage. Il 
d de la naïveté , mais il ne se recommande guère par 



L0Ulfi-nUlf$OIS M MBHON Dl TDIBUXV. SIS 

d*autres mérites. Nous meolioDoeroos encore : £e Ca- 
lendrier de Philadelphie, ou ConstUtUicns de Sancho- 
Ponça ei du bonhomme Richard en Pensyivanie ; Phila- 
delphie et Paris, 4778, in-42. 

BarbeU'Dubourg mourut à Paris, le li décembre 
4 779. Il laissait , en mourant , plusieurs manuscrits. En 

voici les litres : Lettre à Mademoiselle sur les vents; 

Objections à M. Basselin sur la quadrature du arde ; 
Projet d'un cours complet de médecine. L'abbé Benouard 
a tracé son portrait on ces termes : « Barbeu avait beau- 
coup d'afTabllité , une douceur inaltérable. L*habitude 
de voir des malades ne lui avait rien ôté de cette sensi* 
bilité compatissante qu*il avait reçue do la nature, et 
qui fait le plaisir et le tourment de ceux qui en sont 
partagés. Son caractère fit son bonheur, celui de sa 
famille : pour tout dire en un mot , il Tut Tami de 
FranckUn(4]. » 



MENON DE TURBILLY (Louis-Framçois- 

Henri de). 

Nous ne pouvons manquer ici de rendre un solennel 
hommage & la mémoire d*un gentilhomme angevin, qui 
ne prétendit pns , il est vrai , prendre place parmi les 
lettrés , mais qui rendit néanmoins , par ses écrits, le 
plus grand service aux habitants du Maine et de TÂnjou. 
Louis-Faançois-Hknbi dk MBNON , marquis db TUR- 
BILLY , était d'une famille qui possédait le château de 
Bresteau, près Beillé, et la seigneurie de Villiers-Ghar- 

(1) Essais historiques sur le Maine, tem. ii, p«g. Mi. 
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lemagne, près Grez-en-Bouàre. Oo assure qu*il élail né 
prés de La- Flèche, en 1712 (4) : cette désignalion peut 
s'appliquer à la terre de Villiers-Charlemagne , qui est 
à une égale distance de La Flèche et de Château- Gon- 
tier. Il servit d*abord dans un régiment de cavalerie, 
dont il était lieutenant*colonel à Tâge de 85 ans ; mais, 
ayant plus de goût poar l'agriculture que pour les 
armes, il se hâta de revenir en 4737 « à la mort de son 
père, habiter le lieu de sa naissance et préparer l'exé- 
culion de vastes projets , qui furent , dans la suite, cou- 
ronnés par les plus heureux résultats. 

A son arrivée, on ne cultivait que la quatrième partie 
des terres de la commune ; Tinsouciance des habitants 
abandonnait le reste aux ronces et aux bruyères. C'é- 
tait une population misérable, qui ne récoltait pus fa 
moitié de sa subsistance annuelle, et qui , pendant six 
mois , errait à travers les contrées plus heureuses du 
Haine et de la Bcauce , sollicitant la charité. Le jeune 
marquis de Turbilly avait trop de bon sens pour impu* 
ter dès l'abord h un vice naturel et incurable la triste 
condition de ses paysans : en les observant de près, en 
les interrogeant, en leur adressant de douces paroles, il 
apprit bientâl que la véritable cause de leur paresse 
était leur ignorance. Ils ne travaillaient pas, parce 
qu'ils ne soupçonnaient pas tout ce que la terre pouvait 
leur rendre, et, parce que , dans leur misère , ils man* 
quaient de toutes les choses nécessaires k la culture, 
graines, engrais» instruments, elc , etc. Son premier 
soin fut de faire appel à tous les bras valides, et d'assu- 
rer un honnête salaire à quiconque viendrait chercher 

(I) y. Desportes, Bihliogr. du Maine, 
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de remploi sur ses (erres. Comme il possédait une assez 
vasle élenduo de landes , de sables inculles , il poavaîl 
prendre rengagement d'occuper tous les oisiCs, et son 
appel, fait avec bienveillance , fut entendu. Les terres 
défrichées, il Gtlracer des chemins, acheta des moutons, 
des bœufs, des graines, acclimata des plantes nouvelles, 
perfectionna les instrumenls de culture, et transforma 
de telle manière le sol et les colons de son domaine, que 
cette région naguères désolée devint avec le temps une 
des plus riches de la province. Ce fut le travail de qua- 
rante années. Mais, dès Tannée 4760, après vingt-deux 
ans d'expérience, le marquis de Turbilly pouvait déjà 
dire, en parlant des habitants de sa paroisse : « Deve* 
nus laborieux , ils vivent de leur travail et ne deman- 
dent plus TaumAne : la paroisse récolte à présent plus 
de bled qu'il ne faut pour sa consommation ; ce qui la 
met on état d en vendre aux marchés du voisinage, où 
elle en achetoit auparavant. Toutes les fermes sont 
occupi^cs, et il n*y a à présent aucun logement vacant ; 
dès que j'en fais bâtir un nouveau , il est rempli aussi- 
tôt; enfin, le nombre d'habitants de cette paroisse est 
doublé depuis Tannée 1737. Telle est Thistoirede mes 
défrichements (4). » 

Non content d'avoir ainsi changé la condition des 
gens de sa terre, Henri de Turbilly chercha des imita- 
teurs, et, dans ce dessein, il publia : Mémoire sur les 
défrichements; Paris, veuve d'Houry, 4760, in-42. Ce 
Mémoire eut un grand succès : il fut réimprimé à Pa- 
ris et à Amsterdam en 4762, et il fut en outre traduit en 
anglais, sous ce litre : A discùurse on the cuUiv(Uion of 

(I) Mémoire sur les défrichements ^ pag. 148. 
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tittsle md barren tandi; Loodon, 1761 , in-8*. C'est h* 
simple récil d'un agronome enlrelenanl le public de ses 
praliquM, en signalant les avantages el conseilbol de 
les suivre. Bien que cet ouvrage TOI lout-à-fatl élémea- 
(aire, Henri de Turbîlly le réduisit encore à de plos 
modegles proportions pour Tinlroduire dans loulesles 
fermes. Cet abrogé, qni porte le litre de Pnifi^iie des 
défrichemenis, parut d'abord en t760, in-t2,eirulréiiif 
primé deui fois l'année suivante ; une Mition nouvelle, 
augmentée de la correspondance de l'auteur avec 1j 
Boctélé économique de Berne, porte la date de istl. Le 
cuntrAleur-générsl des finances, Berlin, en fit parvenir 
un exemplaire aux Intendants des province, les invi- 
tant à recommander partout l'excellent exempte et les 
Mftes conseils donnés per )o marquis de TurbiHy. Il 
mourut en (776. 



DAGUES DE CLAIRFONTAINB 

(SiMON-ANTome-CaviiLEs). 

DAGUBSMCUIRFONTAINB.néaull«Ds Ie3l nan 
t7i6, écrivit beaucoup en verset en prose, et Tut éga* 
lement médiocre comme prosalear et comme poêle : ce 
qui neremp<'cba pus d'être membre de deux Acsdé* 
mies, celle d'Angers et collu du Haas. Il publia d'abord, 
dans les fouilles politiques et littéraires , divers raor- 
ccdux qni ne dureiit pas être très goûtés : ceux que 
nous avons lus dans le Jmimtd de l'erdim ne nous ont 
pas encouragé à rechercher ceux qui se Ireovenl, dil> 
on, dans d'autres recueils, comme le Uercure dt Pnoet 
et le Cemeur hebdoiitadaire. Il débuta dsra le Jotmnl 
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de Verdun, par des vers Sur la tnorl de Madame la prin- 
cesse de Condé ; avril 4760 ; il donna le mois suivant : 
Vers sur le mariage d'un ami; au mois de juillet, Vers 
sur la naissance de,..; bu mois d'octobre, V Innocence 
vengée; au mois de novembre, Vers pour la fêle de S. A, 
S. le prince de... Trois autres pièces de la même impor- 
tance furent imprimées dans le même Journal en 1761, 
et une autre en 4762. A cette date, Dagues de Clairfon- 
laine va chercher une autre tribune. Nous le voyons 
publier dans le Mercure de janvier 4763 , un Eloge his- 
torique d* Abraham Duquesne. L'Académie de Marseille 
avait mis ce sujet au concours pour la distribution des 
prix du 26 août 4762, et Dagues de Glairrontaine n'avait 
pas vu couronner son discours. C'est une déclamation 
pitoyable. Elle fut cependant réimprimée en 4766, îd-S*. 
H. Qoérard attribue h Dagues de Glairfontalne Anec^ 
dotes historiques t morales et liltéraires du rigsie de 
Louis XV; Paris, 4767, in- 4 2, et il ajoute que, d'après 
la France LUtéraire de 4769, cet ouvrage reparut eo 
4778 sous le litre de Bienfaisance française. Il est évi- 
dent que la France Littéraire de 4769 n'a pu parler 
d'un ouvrage qui vit le jour en 4778 : aussi ne désigne- 
t-elle que les i4nec({otes historiques. Dagues de Clairfon- 
laine Gt, en 4767, une nouvelle édition do la Fie de 
Nicole, par l'nbbé Goujet, et y joignit un Essai sur cet 
abbé. On lui doit encore : Premier cri d'un cœur fran- 
çais sur la mort de la Reine; 4768, in-4 2, et Suite des 
Anecdotes sur r Histoire de France^ ou Bienfaisance fran- 
^ise; Paris, Bastion, 4778, 2 vol, in-8. Ce dernier ou- 
vrage est un recueil d'anecdotes sur les principaux 
personnages du siècle de Louis XV. Elles sont toutes à 
leur éloge, cl lirécs, pour la plupart, des gazettes. 
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Dagues de ClairfoQfaine mourut vers Tannée 1788, 
suivant M. Desporles, et en 1797, suivant M. Quérard. 
Il avait épousé, à PariSi Jeanne Goret, en 1769, oorome 
on peut le voir sur les registres de la paroisse Sainte- 
Geneviève. 



TIIEBAULT DE CHAMPASSAIS. 

THËBAULT DR CHAMPASSAIS, subdélégué et maire 
de la ville de Domfront, nous est connu par un Ménurire 
historique de la ville et domaine de Domfront, qui a éié 
imprimé dans le tome !«' des Nouvelles recherches sur 
la France, publiées chez Hérissant fils , en l766,|in-1S. 
Ce Mémoire est considérable ; il contient le récit des 
principaux événements qui ont eu la ville de Domfroni 
pour théâtre : mais il manque a la fois de critique et 
diotérét. 



BLANCHARDON DR MOZÊ. 

Nous ne saurions rien cijouler à la notice publiée par 
Ansart sur cet écrivain. Voici les termes d*Ansar( : 
« BLANCHARDON de MOZÉ , contrôleur des guerres, 
ancien directeur de la Société royale d'agriculture, au 
bureau du Mans, est auteur de plusieurs mémoires in- 
téressants sur Tart de cultiver les terres. Ces mémoi- 
res n*ont eu d autre publicité que d'avoir été lus dans 
les séances publiques de cette Société (I) i II est pos- 
sible qu*i1s soient encore ensevelis dans les archives de 
la Société d'Agriculture. 

(t) mblioth. LiiL du Maine, pag. t04. 
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LE GORVAISIER DE COURTEILLES 

(Jacques). 

Pifirmi les vers encomîasliques qui préoèdenl l 'His- 
toire des Evéques du Ifo?» d'Ânloioe Le Corvaîsier, nous 
en lisons qui porleut celte signature : « Vostre meilleur 
et plus afTeclionné Père, Jacques LE CORVAISIER, près- 
tre indigne. » Faul-îl admellre que ce Jacques Lecôr- 
vaisier, engagé dans les ordres en 4618, avait, dans sa 
jeunesse, vécu de la vie du siècle, et qu*il était à la fois 
prêtre et père de famille? Gela est d'autant moins vrai- 
semblable qu'Antoine Le Corvaisier, citant quelques 
vers de son père à la fin de la vie de Charles de Beauroa- 
noir, semble ne plus le compter au nombre des vivanls. 
Nous supposons que ce Jacques Le Corvaisier était un 
de ses grands parents, qui rappelait par affection son 
meilleur père (1). 



LE MAÇON DES RABINES (François). 

François LB MAÇON DBS RABINES, né à Château- 
du-Loir, chanoine du Hans, aumftnier du duc d'Orléans, 
mort à Paris en 1725, est auteur d'une traduction fran- 

(1) M. Desportés compte parmi les écrlTains du Maine Pierr6>- 
Jean Le Corvaisier, secrétaire perpétuel de Tacadémie d^Angers^ 
auteur de V Eloge du roi (Louis XV), publié à Paris par Lottin, 
en 1754, in-8o, et d*un Discours lu dans une séance publique de la 
Société royale des Sciences et Belles^ Lettres de Nancy j Paris» 
Lottin, 1755, in-^S*. Nous croyons que ce Le Corvaisier était d*An- 

gin et non du Maine, et quUl appartenait à la même famille que 
ené Le Corvaisier, ne à Angers en 1580, auteur de plusieurs il-* 
beUes théologiques. 

IV. 2< 



çaise de Vlmilalion de Jésus-^Chrisiy sût laqudle oo ne 
donne pas de renseignements précis. Denx iraducUons 
différentes de VlmiUUion parurent, sans noms d'auteurs, 
en 4 685 cl en 1 686. L une d'elles doii-ello être altrilNiée 
i noire Fraofois Le Maçon? ou plutôt, sa traduction esl- 
eiié restée manuscrite? Nous le croyons phis volontiers. 



LECLBRG DE FLEGHBRAY. 

LECLERC DE FLRCHERAY, né à Uval et avocat 
fiscal en celte ville, nous est bien peu connu. Sa vie, 
personne n'a eu soin de l'écrire: ses ouvrages , qui les 
possède et où les rencontrer? H. Desporles lui attribue: 
Dcscriplwn du comté de Laval, ouvrage composé, ou pu- 
blié, vers 4688, et De la récompense des dotes, ouvrage 
publié & Angers, in- 4*. Les efforts que nous avons faits 
pour coonallre davantage cet obscur écrivain, sont de- 
meurés sans résultats. 



FROULLAY (Charte-Louis de). 

Chaslbs-Louis db FROULLAY, sieur de Tessé, est né 
en 4687, suivant Renouard, au château de Monflaux, 
paroisse de Saint- Denis-de-Gasiines («), eu, suivant 
M. Desportes (S], en 4686, au château de HaroUes, pa- 
roisse de Larcbamp, présd*Ernée. Ayant pris ses gra- 

(1] Essaie historiques, tom. ii, pag. 93t. 
(t) Bibtir>grùphit du Maine, 
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diBS en Sorbonne, il fut bîealdl oorotné vlcaire-géoéral 
de Toulouto. Un clerc de sa condition pouvait compter 
sur un avanoement rapide. Le vicarial-général ne fui 
pour lui qu'un stage; il Toccupa pendant six ans, pour 
obtenir ensuite les litres de comte de Lyon et d'aumA- 
nier du roi. Des Tannée 4723, la faveur royale rappelait 
èrévAcbéduHans. 

Quatre ans après, il se signalait par un manifeste 
contre le P. LeGourayer : Ordonnance el inslructionpas- 
lorale p&rtani condamnation des livres du P. F. Le CoU- 
rayer, inlUulës : Dissertation sur la validité des Ordina- 
tions Anglicanes ; Le Mans, 1 727, in-i*". C'est la première 
de ses publications épiscopales, et, il paraît, la plus 
importante. On nous épargnera de rechercher et de dé- 
signer les autres. Au xvni* siècle, les prélats de bonne 
maison confiaient le plus souvent à dobscurs vicaires 
le soin de rédiger leurs instructions et leurs mande- 
ments, et nous avons lieu de croire que Louis de 
Froullay suivit cet exemple. C'était un homme doux, 
facile, qui fuyait les disputes, et recommandait à chacun 
la paix du coour. Excellentes mœurs el sages conseils, 
mais qui dénotent un esprit enclin è la paresse ; or, s*il 
fallait inscrire parmi ses œuvres tout ce qui parut sous 
nom: mandements, instructions, catéchismes, missels, 
statuts, prières, plaoets, etc., etc., on devrait le compter 
au nombre des plus laborieux écrivains. Nous lui refu- 
serons ce titre, pour lui donner celui de bon pasteur. I| 
n*avait pas, dit- on, des « qualités brillantes (4), » mais 
une grande rectitude de jugement. H mourut au Mans, 
le 31 janvierl767. 

(1) Renouant, E$$aU^ pag. S87. 



LECONTE. 

Oo placé au nombre des écrivains nés dans le 
UQ certain LECONTE, curé de Savigoy-sur-Braye, puis 
chanoine el vicaire-général do l'Eglise du Hâns, auleul* 
de quelques éloges funèbres dont voici les litres : Panégy- 
rique de la bienheureuse mère de Chantai, fondatrice de 
tordre la Visitation, prononcé au monastère de la Fût* 
tation du Mans, le 24 août 4752 ; Le Mans. Isarebart, 
1753, in-8<> : Oraisofi funèbre de M, de Proullay, évéque 
du Mans^ prononcée le 6 atTi< 1767; Le Mans» 4767, in -s*. 
Il suffit de reproduire les titres de ces morceaux ora* 
toires. 



PICARD (Jcan). 

Jeam PICAED, né à la Flèche, le 24 juillet 46iO, s'ap- 
pliqua d abord à la théologie, reçut les ordres et fui 
prieur de Rillé. Il exerçait celte charge ecclésiastique, 
lorsqu'il se sentit une vocation plus prononcée pour 
réludo des sciences dites naturelles. Sans résister à cette 
voix intérieure, il laissa de côté les livres des Ihiolo* 
giens et prit ceux des mathématiciens et des astron»» 
rocs. 11 les comprit bientôt, el, ayant continué quelques 
expériences inachevées, il ne tarda pas davantage à se 
faire considérer piir ses matircs comme un très habile 
homme. Il devait un jour dire appelé le plus grand astro- 
nome de son temps (t ], |iour avoir imposé de nouvelles 

(I) DcUnibro, Bioyr, Lui vers,, au iiwt Picard. 
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règles à Tobservation des phénomèoes célesles, et pour 
avoir fail« avec des iostrumenls perfectionnés par lui- 
mëmef des calcols vérifiés, approuvés par Newton, et 
dont la science moderne proclame encore rexactitude. 

Il avait été le collaborateur de Gassendil II le rem- 
plaça dans sa chaire d'astronomie au Collège de Fronce. 
Vers ce temps-là , Culbert se proposait de former une 
académie composée d'illustres pratioienSi qui fût peur 
les sciences ce que TAcadémie française était pour les 
lettres, le tribunal suprême. Picard, fut agréé par Col- 
bert, avec Boberval, Huygens, Auzout, Carcavi, comme 
étant désigné par la renommée parmi les savants qui 
devaient être les premiers membres de cette compagnie. 
Un local leur fut attribué à la Bibliothèque publique du 
roi, et ils y tinrent séance au mois de juin de l'an- 
née 46.66. 

Ils furent dès Tabord très occupés: deux éclipses de- 
vaient se présenter à quelques jours dlntervalle, et de 
tels accidents sont très rares, ils ne négligèrent rien 
pour les bien observer ; mais, comme ils ne possédaient 
pas des instruments d'une grande perfection, ils furent 
obligés de recourir à des expédients. L'abbé Picard in- 
venta, dans cette circonstance, le micromètre à filets 
mobiles qui a été décrit par Auzout dans un mémoire 
intitulé : Manière exacte pour prendre le diamètre des 
planètes^ etc,^ e/c. (4). On peut apprécier, dans V Histoire 
de V Académie, quel était le degré d'ignorance ou de sa- 
voir de ces illustres fondateurs de la science moderne, 
et reconnaître combien grande était l'autorité de l'abbé 
Picard parmi ses collègues. On le voit, en 46S8, obser- 

(1) Mémoires de i'Acad,, tom. yjy, pag. 118» 



ver plusieurs éclipses des satellites du soleil, doot Cessini 
avait publié les épbémérides pour celte année. Ces obser- 
vatioos soDt consignées dans les notes intitulées : Imnm^ 
sioni el émenûm des iaUUiies de Jupiler, [Mémires de 
l'AcadémieMTn,X,fBg. i^6)eifi ObwrQtiomdeSaiurm 
faitesàlaBibliothèçueduBoi.(lbid., peg. 4S7). Ilrenoo- 
vêla plus tard les .mêmes expériences à I1te d*Haéne, 
au milieu des eaux de la Baltique. En I66t, il rend 
compte à TAcadémie de ses remarques sur les hauteurs 
méridiennes du soleil, sur les variations des pendules 
déterminées par le d^ré de pesanteur de Taloios- 
pbére(4), et sur raclion du froid (2). Bn 4770, il s'occupe 
de déterminer la mesure de la terre et bit de ses obeer • 
vationo Tobjet du Mémoire suivant : Mesure de la iem ; 
Paris, 4 674 , io-fol. Cet ouvrage ne se retrouvait plus em 
4730, quand l'Académie publiait le Trailé du NiveUê- 
ment de l'abbé Picard (3) : aussi prit-elle soin d'en hire 
une édition nouvelle, qui parut dans le tome vu de ses 
JMmoires (page 434). Condorœt s'exprimeen ces termes 
sur la Mesure de la terre : « Un des éléments les plus 
essentiels de l'astronomie, la valeur exacte de diamètre 
de la terre, manquait à cette science. Il paraissait que, 
pour en déterminer la longueur, on n'avait besoin que 
de mesurer un degré du méridien. Cette mesure avait 
été tentée par Snellius et par Ricdoli ; mais il y avait 
entre leurs résultats une différence de sept mille toises ; 
et cette différence énorme aurait suffi pour (aire soup- 
çonner l'inexactitude de tous les deux, quand bien même 



(I) Mt9t. de rAcad., tom i, pag. 109, 140. 

(S) /6i(/., pag. 116. 

(8) Mtém, de VAcûd,^ ton. vi, pag. SSt. 
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on n'aurait pas connu celle de leurs opérations. L*abbé 
Picard apporta pour les sciences des précautions ioouYes 
jusqu'alors. D'abord il mesura aslronomiquemeot la dis* 
tance en latitude de Paris à Amiens. II fallait ensuite 
mesurer cette distance sur la surlace de la terre. En con- 
séquence, après avoir pris sa base sur le grand chemin 
de Villquif & Juvisy, et l'avoir exactement mesurée, il 
calcula une suite de triangles dont chacun des angles 
avait pour sommet un point remarquable, et qui abou- 
tissaient enfin au clocher de la cathédrale d'Amiens. Les 
angles furent mesurés avec un quart de cercle de trois 
pieds de rayon garni de deux lunettes ; et on employa 
la toise du Châtelet de Paris (4). » Ainsi, Picard sut in- 
venter une nouvelle méthode pour mesurer la terre, et 
bien que ses supputations aient été plusieurs fois atta- 
quées, elles sont restées dans les fastes de la science, où 
elles occupent une place très honorable. Biles fournirent 
une nouvelle preuve de son aptitude pour les découver- 
teSf et quand on résolut d'envoyer un astronome en 
Suéde, avec la mission d'étudier en quelles circonstan- 
ces avait été construit le célèbre observatoire de Tycho*- 
Brahé, ce fut à lui qu'on s'adressa. 

Il partit de Paris au mois de juillet de Tannée 4674, 
avec son aide, son ami, Etienne Vieillard, et, après avoir 
fait dans le cours de son voyage plusieurs observations 
qui furent communiquées plus tard à l'Académie, il fut 
rendu le 2 4 août dans les murs de Copenhague. Sa pre- 
mière visite fut à une tour construite par les soins de 
Longomontanus. Ayant lié des rapports d'étude avec 
Erasme Bartholin, professeur de mathématiques et de 

(4) Gondorcet, Bloges des 4cadémicierUf pag. S7. 
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médecine, il obliai la communication des manuaoriu de 
Tycho-Brahé. Le gouvernement danois avait formé le 
projet de les publier, mais dès que Tabbé Picard les 
demandait pour les apporter en France, le roi de Dane- 
marck 8*empres8ait de lui remettre ce précieux dépôt. 
Ce ne fut pas un des résultats les moins importants de h 
mission de Picard. Celui-ci se fit ensuite conduire dans 
rtle deHuène, à rentrée de la mer BaltiquOi reconnut les 
lieux doù s'élevait dans les airs l'observatoire fameux 
d'Uranisbourg, et y fit un grand nombre d expériences. 
Quand il revint en France, il emmenait avec lui un 
jeune Danois plein de goût et d'aptitude pour les recber* 
ches astronomiques, OlaUs Boëmer, qui devait un 
jour siéger avec honneur dans notre Académie des 
sciences. Les expériences faites par Picard sur les rui- 
nes de Tobservatoire d'Uranisbourg sont relatées dans 
un Mémoire dont voici le titre : Voyage SUranUbcurg^ 
ou obseivaiions astronomiques faites en Danemardi^ par 
M. Picard [Mémoires de lAcad. t. VII, p. ISS, et Be- 
cueil d'observations faites par ordre de S, Jf., 4693, in* 
folio). 

A son retour de Danemarck, Picard se rendit à U 
Flèche où l'appelaient ses affaires domestiques, et de là 
dans la ville de Loudun. C'était au mois de septembre 
de Tannée 4672. Il fit dans ce voyage un grand nombre 
d'expériences qu*îl se proposait de renouveler en d'au- 
tres lieux, lorsque ses travaux astronomiques furent 
interrompus par ordre du roi. On ne connaissait pas 
encore la pratique du nivellement, et si l'on formait 
quelqu'entrepriso sur les calculs des ingénieurs, on 
allait à l'aventure, et chaque jour ils engageaient ainsi 
l'Etat et les particuliers en de ruineuses erreurs. 



Louis XIV ayant chargé Tabbé Pieard, w 1674, de re- 
chercher 8*il é(ait possible de détourner le cours de 
quelques rivières el de les conduire à Versailles, cekii*ci 
61 celle recherche avec son docte ami OlalLs Roëtner, et 
leurs expériences eureol pour résultai principal une 
théorie du nivellement. Us démontrèrent, en outre, par 
de simples calculs, qu*on ne pouvait» ainsi que l'avait 
proposé le célèbre Biquet, faire venir à Versailles les 
courants de la Loire, et se contentèrent d*aller chercher 
à trois mille toises de Versailles Teau du puits des 
Essarta. Ces travaux opérés. Picard lut à TAcadémie 
son Traiié du Nivellemefitt suivi de: Rdlatiùn de plu- 
sieurs niveHements faits par ordre de S. M. Ces mé- 
moires furent imprimés dana le Recueil de TAcadémie, 
t. VI, pp. 629, 693. La Hire en fit une nouvelle édition 
en4684,in-42 (4). 

Le môme Recueil nous apprend que, durant les années 
suivantes, Picard passa la meilleure partie de son temps 
à rObservaloire de Paris, considérant avec Roëmer et 
Cassini les mouvements des corps célestes. L'Académie 
reçut la communication de leurs découvertes dans les 
mémoires suivants : Observation de VéoUpsede lune du 
4 4 janvier 4675 (Mémoires de r Académie, t. X, p. 541) ; 
Observation de rédipse de lune du IjuiUet 4675 ( ibid. 
p. 555) ; Expérience faite à l'ObservaUnre sur le baro- 
mètre simple (ibid. p. 569) ; Occultalton de Saturne par 
/a /tins (ibid. p. 602). 

C'est à Picard qu'on doit la Connaissance des temps. 

(i) Lambert les a traduits en aUemand, atee des addttions con- 
ftidérables ; Berlin, 1770, in-8*. On trooTe quelques opuscules de 
Picard , de Richer , d*Auiout, de Roêmer, etc, etc., dans un Re« 
cueilpublié à La Haye; Gosse , i7Si, iB-4«. 
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Il poUia le premier volmiie de œs éphémérides en 
Tannée 4679, et le dernier en I6SS» date de sa mort. 
On sait eombien eel ouvrage es! oiile aux savants. 
L' Académie Ta bit continner par les plus ilhistres de 
ses astronomes. 

Picard employa les dernières années de sa vie ft par^ 
courir les diverses proTinoes de France, dans h com- 
pagnie de La Hire; jalons de contrôler par des observa- 
tions nouvelles, celles qo*il avait déjà faites en divers 
lieux. En 4679, ils se rendaient à Brest, pois & Nantes : 
ObtervoUons astronomiquêi faites à Brest et à Nantes 
[Mém. deFAcad. t. VII, p. 37S) ; en 46S0, ils étaient à 
Bayonne et visitaient toutes les cAtes de la Guyenne éi 
de la Saintonge : Ohservaticns faites à Bajfonne, BQr- 
dsQux el ltoyon(ibid. p. 394); eo 4694 , Picard parcou- 
rait la Bretagne, tandis que La Hire allait jusque dans 
les Flandres : Observations astrenomiques faites sur les 
côtes septentrUmales de France (ibid. p. 399). On doit 
compter encore parmi les résultats de ces voyages : 
Observalùms astronomiques faites en divers endroàs dm 
rojiamne, par M. Picard (ibid. p. 897). 

Il faut ajouter au catalogue des csuvres de Tabbé 
Picard quelques autres mémoires insérés dans le Recoeii 
de TAcadémie : Dé la pratique des grands eadrans par 
le calcul (ibid. t. VI, p. 484). C'est un ouvrsge asset 
étendu, que Gondorcet appelle c une excellente gnome- 
nique: » Il a été réimprimé séparément ; Paris, 4739. — 
De Mensuris (ibid. p. 531). — De Mensuraliquidorwn 
et aridorum [ibid. p. 5(0). — Fragments de Diopirique 
(ibid. p. 550). La bibliotbèquede lObeervatoire poasède 
encore quelques unes de ses lettres ; elle en regrette 
d'autres, nous dit-on. Bs|)pelons enOn que Picard avait 
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fiitt ooê aéria d'olÉervalioiit presque qdotidiemies, de 
Taoïiéa 4666 à rannée l6Si, sor les oliosas lea pim 
mratérieoses des régions sidérales, et^que ces observa- 
tions, looglemps restées Inéditee, ont été recueillies el 
publiées par Le Hoonier dans son HiHoin eéléiie ; 
4744, în-4. 

Il mourut à Paris en 46SI, suivant Condorcet, le 
42 juillet 4 est solvant M. Dssportes. après avoir étfr 
plusieurs années malade d'une chute qu'il avait faite 
dans une observation dilSetle. Il habitait TObeerva- 
toire. qu'il avait eu Thonneur de voir coDSlruire sur ses 
plans, et qu'il avait eu la douleur de voir placer sous la 
direction d'un rival, Cassini. 



COLLET (Piebee). 

PiBssB COLLBT, né à Teroay, canton de Montoire, 
le 6 septembre 4693, est compté parmi les écrivains les 
plus féconds dn xvhi* siècle, et ses livres recherchés 
encore par les théologiens, ont joni, pendant quelque 
temps, d'une très grsnde renommée. Cependant on con- 
naît peu l'histoire de sa vie. Dès sa jeunesse, il avait 
pris l'habit des confrères de Saint-Laxare, et avait pro- 
fessé la théologie dans quelques maisons de leur ordre : 
il fut ensuite chargé de gouverner le collège des Bons- 
Enfants, è Paris. H n'est célèbre que par ses écrits. 

Il donna d'abord : Disserîatio seholasUca de quinque 
/onsentï profNmlîombiiS ; Paris, 4730, in-42. C'est un 
opuscule de polémique, dont le titre seul mérite d'être 
conservé» ponr trouver place dans le catalogue des 



MBUM ponlu* - 7raiitf «ia ^wpBMS o> gàiriniJ ef en 
fvbnàn-: Para. iTii, 9 vol. ia-ll. Aoln» édiiMM : 
hri^iT^- iT»l.eB Irais lohuMKÎM'Il.-nss.m-i* et 
'm-*i. ITi4, ■•*•, ITTÎ.} Toi. H-li; 178$, 4S2«,««», 
(Atî^ïrm. } vol ia-3*. avccdescomdMMMdeCoBpMi. 
CH M«n^, qû • fait b rcpotoiioa de Ptem CoUH, 
•« b pl«s «Hiaû de ceax qs'oa |>«imwib nr la aa- 
tMra : lowi ks cmoistes le «KniUenl el le cilMl ((]. 
N««s ae poMTOftâ Krorder qa'iow f inirm soamaire 
auxécrîLide BMretiLXtrar. lbsBOlBoaifaraax,ct,s*iIs 
m fccMBUftbai (mes |ar les ménK* mérites, oa »- 
^&kle tbotf l>Mc$ Im m^œ«s deCMiU. ■ Il avait daos b 
cuevMsitioo. liit V. Feller, de Vespril d du f«a ; oo 
iiBir ]T CCS deiis q<uUli» du» quelques nos de ses 
ItvTM. Il aùl« quel^iM^jb Li pLibanterie aos sujets les 
pit» sefieux ; nui» ses rùlleries ne sont pièrcs à leur 
pljor. • Ce^u^vmeat f»t-b4«am>lu, et nous ne savons 
qa'j sogsmrv. Les autns ouvrages de Picrra CoHet 
ptnmoltbBs l'ordre que nous allons aaivn. 

t fraitictoMibua Tcurmtljiiaij oMraxit P. Colltt; Pkns. 
tmvtflLuienES, ITtl,P.uû, Gjrni^r, (736, io ij. 11 Ctut 
b«a JbtiD^aier nrt otivrji^; du suivuiL: /«rtilMiwNes 



t'.li, « vi)l ta-4l,c>aqt 
ITeJ, s vol iQ-&', d I 
IT7S.— hKîtHtWWJ 
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■tanmariorttm e pn^riit luig prœtecttonibta coiUraxit 
P.C(rf/el;Ly«n,Bruy98et,<766,n67,4T68,SToI.ia-l2; 
P>ri8, Garoier, *775. — Uftns criliquesmr différehU 
poinli4'hittoireettledogme,parleprieurdeSainl'Edme; 
Pari», *7i*, ÎD-»*; Turin, (T51, ki-li. -- ViedeiaM 
Vincaa de Pauie; Nancy, tTfS, 2 vol. io-t*; Paris, 
DemonviUej 18(8, i vol. ia-B", avec lés discours el les 
autres écrit» de aaiol Vinceot de Paule. — Exameti et 
mo/uii'oii ifw principales difficultés qui se rencontrent 
dam la célébr(aim des smr.tt mystères ; Paris, Debare, 
1762,1753, *Tfti,*7fi6, 4763, 1768 itl-12. Cette dernière 
édition, qniest Ut septième, contient trois dissertations 
Douvelies et forme deux volumes. Ou a réimprimé le 
même ouvrage sous le litre de : Traùé tks sainls tnys- 
tèret; Avignon, Séguin, J8I6, 2 vol. in-IS; Paris, 
MequrgDon, 1847, t8S3, 4 818, 183S,!l vol.in-4S; Avi- 
gnon, Guichard,' 1338, S vol. îii-8'. On y trouvejoint tin 
autre opuscule de Collet : Les cérémonies de la mette 
batte, exposées selon les rubriques du Missel Romain. — 
Vie de Htari-Marie Boudon, archidiacre d'Rvreux; Paris, 
4784, t vol. 10-43. — TrmUt des deeoirt^un pasteur 
qaiveut st sauver en lauvcml ton peuple ; Paria et Avi- 
gnon, 4767, 10-43; Paris, Hériasaot, 47B8, in-IS (qua- 
Irième édition); Paris, Hérissant, 4789, in-43 (sixième 
édition); Paris, Hérissant, 1760, in-12. A celle édition 
est joint un livret de quelques fiages, publié quelques 
années ouparnvanl pnr Gotlet , maid nous ne savons â 
qiicllo ilntc : BihUoili^qwc d'unjemetcclésiastique.VnTmx 
leséiHMc'i^ F'iii'i riicpniis do même^ traité, nous dési- 
■oilc-ci : Lyon Pt Paris, P^rfe-Se, 488<, iO-^S. 
ICO qu'il .1 iointeVeetonVrege, Collet de- 
nts rsjisavectropdelibertéisa Tfaéo- 
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logi<par un docteur qu'il h mmom pM. — Jwtfm rt iwi i 
tlpritniàl'tumgtÂioffkien d$ maûm, da étmmti 
fNU, flto , e(o. ; Paris, Dabure, 17», 10-48. La BlMe, 
1763, in-IS {qualriàv9é(Ëlwa}. C'Mt m Une à'hBorm, 
•v«c de* réOexioiMDMinlM. — TniU fcii torif»» éog- 
léaUqut «ifmltfHsdeiMu'faMief el du /lifttle; Paris, 
HériMaol, I7B9, i <ro(. iD-1t;Parii, Tlifard, I77«, 
a vol. ia-48 , av«e d«9 addiUooa. Cal o a mgtwvtH 
Mcompari pour servir da supptiaw t aux Coaténaet» 
d'Angers. On eu a Tail an eitraïl, qai a M aemaM 
réimprimé, sous ce titre : In^riÊcUau pour k saml 
Icinpi du JvbilA , in-at. Quatre éditiou de ee( opoa- 
oule parurent chax Tooquel et tAtn Bandoiin ea 48U. 

— Vu abréfét de M. Bttidm; Paris, 17(1, in-ll. 

— Tnàé da dmxÂn det gau du otandi et wrleiK 
deicheft dt famitU; Pitia, Debare, 1713, iii-*!. H 
ne paratl paa que les gens du monde aient beaueoop 
go&té les conaeîls el les remoniraooes qoa hor adraa- 
sait le P. Collai, car noua oroT«iM que cet oona^ n'a 
pas été riimpriiDé. — SermoM fomr la Rtnilai, accc 
dei dùoottn e td é t iat t igmi, detpoMéyjrrifuei, etc., «le.; 
Lyon, Bniyssel, 1763 et47Sl, I vol. io-IS; tois, 
mfime date et mAme formai. — LeUrt tv» tUofofiai 
ou A. F. A. de Q. (Anl. de Gaaqoet] ûk Ton iimmmi 
n la héréliqua KM raDommiMtét dt dnit diom: 
Bmidles, 1763, in-lt. — Vu Mbré§tedêiaèa VÏÊemt 
de i\iHle,' Paria (Avignon), I7S<, in-41 ; Parfa,SBiBt- 
Midiel. l8l6;lleqaigHa, ttlt, Ull ; Lyon. Begal, 
18», in-4S ; Paris, Dafoor, IS», in-48. * L'abr^, 
dil H Felit^r, vaut mieux quR \a grjodr hi>t»irr. igui 
est rdtliJieusc ivtr »aé roahilude do délaib oiinu- 
tieut qui D iii'i "ne. ■ — Traité dadaxnn 



^ . 



de la Vierditimme; LyoD, Brayaiel, 4765 ; Paris, Hum* 
blot, 4773 , S vol. ia-4S. — BécU éufrmoipdeM dr- 
comtamxs de la maladie de feu Monseigneur le Dauphin; 
Paris, 4766, ia-4*. La P. Collet était alors confesseur 
de ce prince. — Hiilcirts édifiantes peur servir de Lec- 
ture aux jeunes personnes de Vun et de Contre sexe , 
Paris, veave Ducbesne, 4767, in-4^. Ce n'est pas un 
ouvrage original de Pierre Goliei , mais une nouvelle 
édition, corrigée et augmentée, des Histoires édifiâmes 
de Duché de Vansy, de TAcadémie des Inscriptions. 
-» Abrégé du Dictionnaire des CSas de Conscience de 
M. de Ponlas; Paris, 4761, 9 vol. in*l"; Liège, de 
Boubers, 4768, 4 voLio-S% Paris, 4774, 1 vol. in-4*. 
Cet Abrégé du Dictionnaire de Pontas avait d'abord été 
fait par Morenas, qui Tavaitmis en jour & Lyon en 4769. 
On Tattribuait dés lors à Pierre Collet, qui protes- 
tait contre cette attribulbn (4). Il ne consentit à pu- 
blier le travail de Morenas qu'après y avoir fait de no^ 
tables changements. — Vie de Saint Jean de la Croix^ 
premier carme déchaussé; Turin, 4769, in-42. — Vie 
de la vénérable Louise de Marillac, veuve de Jf . Legras, 
fondatrice de la Compagnie des Sceurs de la Charité ; 
Paris, Hansy, 4769, in-42: édition nouvelle de laVio 
de Madame Legras, par labbé Gobillon, avec des addi- 
tions du P. Collet. — Méditations pour servir aux re- 
traites annueUes; Paris, Durand, 4 769, in*4 i. La plupart 
de ces Méditations sont do P. Jean Bonnet, supérieur- 
générai de la congr^tion de la Mission. — LEooUer 
Chrétien^ ou traité des devoirs dun jeune homme qui 
veut sanctifier ses études; Lyon, Broysset, 4769, in^^is, 

(t) Uitre à M. te curé de B., près I. A U Sn des Devoirs d*uH 
ptitemr. 
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(nouvelle éditioa). Noue ne connaissons pas b preniiéro 
éditioB de cet ouvrage qui fui, depuis, si aoliveot im^ 
primé : Lille, Lefort, 4818, 4811, 48tS, 48t8, in-IS ; 
Avignon^ Guicliard, 4817, InHS. — Là dévoiûm au 
Saciré-Coeur de Jésus élMie et rédmle en praUque ; 
Paris, 4770, in-46. ~ TraOé des EoMtismesde VBglise; 
Parts, 4770, in-42. — Jtulruclions sur lesdeceirs des 
gens de la campagne ; Parts, 4770, in-4S. — Vie de lu 
vénérable mère Vicloire Pomari, de la mère Magdelanm 
Lamellmi Centurion et dSt. Centurion; Paris, 4774, 
in-42. — Vie de ColetU Boelkielde Pldlippe, duchesse 
de Gueldres ; Paris, 4 774 , in-4 s, — Ftè de M. Queriold ; 
SUMalo el Paris, 4774, in-49, (nouvelle éditioa) : 1 la 
suite : Bisloire Abrégée de M. P. Ragol, curé de la pa- 
nrisse du Crucifix au Mans. — Les Quatre Pins de 
VHomme^ de labbé Rouault : cette éditioo, revue el 
corrigée par le P. Collet, a été souvent imprimée. 
Le P. GoUet mourut à Paris le 6 octobre 4770. 



MAULNY (Louis). 

Louis HAULNY, né au Mans, vers 4684, apparlenail 
à l'une des familles les plus considérables de la bour^eoi- 
sia: il y avait toujours quelque Maulny dans les emplois 
municipaux. Celui-ci fut conseiller au siège présidial. 
Nous ne savons pas de quelle manière il exerça celle 
charge; il nous est peu connu comme magistral: mais 
bâtons nous de dire qa*il mérite comme historien une 
part d*élogcs plus que médiocre. C'était im homme 
plein de zèle pour lotude, qui se proposait chaque jour 



LOUIS MAULIfY. S3T 

de Dôuvelles enquêtes daos les archives confuses et dis- 
persées de la province du Maine, et qui les menait tou-* 
les à bonne fin. Ces recherches sont aujourd'hui plus 
Taciles, et nous travaillons, d ailleurs, avec plus de mé- 
thode que nos anciens; il nous arrive, cependant, de 
commettre encore bien des erreurs. Soyons donc indul- 
gents pour celles des autres, et louons sans réserve la 
patience obstinée dont ils ont Tait preuve dans leurs 
difficiles entreprises. 

Louis Maulny a publié : Re/o/ion de l'administrcUion 
de la charité publique dans la ville du Mans ; années 1 736 
et 4739, in-4*. En outre, de Tannée 1756 à Tan- 
née 4765 (4), date de sa mort, il a donné dans tous les 
volumes de YAlmanach Monceau de curieuses notices 
sur diverses questions d'histoire locale ; et, comme il 
travaillait plus vitequon n imprimait, il laissait en mou- 
rant un grand nombre d*autres articles qui ont été suc* 
cessivement publiés jusqu*en 4776. Le catalogue de ses 
travaux inédits est encore considérable (2). Hais où les 

(I) 1763, suivant Lcdni [Annuaire de Tan VIII). 

(i) On le trouvera dans Ta Bibliographie de M. Desportes. Nous 
empruntons ici à M. Desportes la liste des articles de Louis Maulny 
qui ont paru dans VAlmanach Monceau : 

1757. Observations historiques sur Tantiquité des Manceaux. 

1758. Observations sur la pisiroisse du Crucifix. 

1759. Continuation des obiscrvations sur la paroisse du Crucifix. 

1760. Observations sur les paroisses de Gourdaine et de Saint- 
Hilaire. 

1761. Observations sur les paroisses de Saint- Pavtn-en-la-Cité, de 
la Couture et de Saint-Nicolas. 

1762. Observations sur les paroisses de Saint-Ouen-des-Fossés, de 
Saint-Vincent, de Notre-Dame-du-Pré, de Saint-Germain, de la 
Madelaine, de Saint-Jean-dc-la-Chevrie et de Saint-Gilles-des- 
Guérets. 

1768. Observations historiquet sur la procession du dimanche des 

Rameaux, au Mans. 
1764. Abrégé historique de Tétat ecclésiastique de la province du 

Maine. 

IV il 
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(rouveraiUon aujourd'hui ? Louis Maulny n'avait paa 
seulement le goAt des recherches hisloriques ; il savail 
apprécier la valeur des textes, et n'admettait rien sans 
critique. Son 61s Louis-Jean -Charles lîaulny, né le H 
décembre I7BS et mort le is mars 4S45, continua ses 
travaux. 



TRESSAN (Louis-Elisabkth de la 

V£BGME, de). 

Tressan est un bourg du Languedoc, qui a été rendu 
célèbre par la famille qui prit son nom. Les Tressan ne 
sont pas originaires du Maine; mais, un des membres de 
cette famille élaut évêque du Mans et donnant asile à 
Tune de ses nièces dans son palais épiscopal, celle-ci mit 
au jour, le 4 novembre 4705, un fils de belle apparence 



1765-1 7M. Abrégée de TéUt civil de la province et comté du llaise. 

1767 . Remarques chrono^raphiques sur le chapitre de TEi^lisc ro\ aie 
et collégiale de Saiut-Picrre-la>Cour, Saiiite-Cliapelle du liâns. 

1767-1769. Catalog^uc des auteurs nés^ans la proTioce du llaioe. 

1769. Obsenratious sur les ducs ou comtes du Maine. 

1770-1771. Catalogue des évoques du Mans, avec un précis de ce 
qu*il j a de plus mémorable dans riiistoirc de leur pontificat. 

1779. Litrait d*un mauuscrit sur les troubles causés dans la ville 
du Mans par l'hércsie de Calvin. — Note historique. — Qnekiucs 
remarques sur la révolution du Maine, qui peuvent servir à Fliis- 
loire de la province. — La ville du Maus assic};éo. — 1 Jste des 
auteurs à consulter pour par^e^ir à la connaissance des faits con- 
tenus dans rhititoire de la province du Maine. 

1773. Chanijremcnts arri>os dans Péglise calhétlralc du Mans depuis 
sa fondation jusqu*à pré»euL — Chapelles anciennes détruites 
dans la cathédrale. 

1774. Changements arri>é$ dans rhôtel-de-ville du Mans depuis sa 
fondation jusqu'à prési'nt. 

1775. Description de la proûnco du Maine.— Cérémonies qu'on 
obscr\o au sncre des rois de France à Reims. — Droits que le roi 
cMTce, en ruiiH'i|ucnce de son a>oneuient û la couronne, «ur ki 
comniunaiité> i>t chapitrus de'snn royaume 

1776. Evèuemeuts mémorables depuis la mort de l^ouis XIV. 
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qai fui présenté sur les fonls do baptême sous les nomst 
de Louis-Elisabbth de la Vergne de Broussin de TRES- 
SAN. H. Campenon ibscril au 6 octobre la date de sa 
naissance [i ) ; mais, nous supposons que H. Desportes a 
consulté les archives de Tégiisc du Mans avant de rec- 
tifier celte date, el nous adoptons sa rectification. Louis 
deTressan fut élevé chez les Jésutles, comme Voltaire, 
dont il devait être Télève elTami. 11 entra d*abord au 
collège de La Flèche : ensuite , il fut conduit au collège 
Louis-le-Grand ; mais il n*y fit pas un long séjour. 
Comme il avait perdu son grand oncle, Tévéque du 
Mans (2), une de ses tantes, la duchesse de Ventadour, 
gouvernante du roi, Tappela près d'elle pour Tassocier 
aux études de son jeune élève. Bllcaurait pu faire un 
plus mauvais choix. A peine âgé de treize ans, Louis de 
Tressan avait acquis déjà beaucoup de connaissances, 
el montrait les plus grandes dispositions pour les étu- 
des les phis diverses : il avait, d'ailleurs, le visage 
aimable, le naturel enjoué, facile, ni soucieux, ni en- 
thousiaste, et lémoignail déjà du goût pour la liberté ; 
mais pour la liberté d*esprit, car il avait trop do déli- 
catesse pour annoncer un libertin. C'était bien le com- 
pagnon qu'il fallait donner au jeune prince, ils furent 
bons amis, et, si cette amitié ne procura pas dans la 
auile au comte de Tressan les positions les plus élevées 



(1) Sur M. de Tressan et ses ouvrages. En tête de Tédition des 
Œuvres de M. de Tressap, publiée par M. Campenon en iSSS. 

(2) Voici dans quels termes Saint-Simon fait son oraison funèbre : 
« il mourut en même temps (171 ï), un homme qui avoit fait bien 

des manèges en sa rie, qui avoit succédé à Tarchevêque d*Aii dans 
sa charge de premier aumônier de Monsieur. G^étoit Tressan, qui 
ne put aller plus loin que Tévêché du Mans, et qui, enfin, de guerre 
lasse, 8*y confina et vendit sa charge & Tabbé de Urancey.» Mémoires 
de Saint-Simon, tom. iv, pag. 387. 
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et la plus brillante fortune , c* est qu*il a*eai pas d*aiD* 
bition. 

Leur enfanoe achevée, oo les sépara. Louis appril à 
régner sous la discipline peu sévère do duc d'Orléans ; 
de Tressan prit Tépée et se fit admettre dans le régi- 
ment du roi . Peu de temps après , il passait dans celui 
du régent , et recevait le livret de mestre«de-camp , au 
mois d'octobre de l'année 47S3. A la mort do régeol, 
il se rendait à Strasbourg avec l'ambassade de geotib- 
hommes qui allaient, au nom du roi, receveur les ser- 
ments de Harie Leczinska. Ce n'était pas un officier de 
garnison. Vienne l'heure des combats, il n'aora rieo 
de plus pressé que d'aller joindre sa compagnie et de 
courir à la gloire à travers les périb ; mais , durant les 
loisirs de la paix, il fuira la caserne pour vivre à la 
cour, et rechercher les cercles fréquentés par les beaux 
esprits. 

U se rendait souvent à Pantin, auprès du comte de 
Horville, qui présidait une assemblée choisie de femmes 
aimables, de philosophes, de poètes et de secrétaires 
d'état. Amelot s'y rencontrait avec Duclos et Madame 
de Genlîs. Bien que cette assemblée eût pris le nom de 
son président, elle se tenait dans une maison louée a 
frais communs. On y venait causer, jouer, souper, lire 
des vers, ou représenter des comédies de Coypd, du 
marquis de Surgères, etc, etc.; la société fournissait les 
auteurs, les acteurs et l'auditoire. De Tressan n'aimait 
que les vers légers, et affectait une respectueuse indif- 
férence k I égard de la prose cl des vers graves. Lui 
demandait-on son avis sur Polyeude et Crima? Il les 
nommait volontiers des ouvrages admirables, mais 
priait qu'où ne lobligeAt point a les lire : il lisait de 
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préférence Ovide et Tibulle, Hamilton, Chapelle et 
Chaulieu, Jean de Heung et Villon. Il est ordinaire que 
les poètes nouveaux prennent le ton de ceux qu'ils pré- 
fèrent parmi les anciens. Les vers composés par Très-* 
San i cette époque de sa vie appartiennent au genre lo 
plus précieux : ils sont galants, mais les amours qu'ils 
chantent sont des amours contenues, qui ne manquept 
jamais aux convenances. Parfois, il est vrai, pour flatter 
les goûts de quelques amis, anciens familiers du régent, 
il leur envoie des épitres gaillardes (t); mais ce sont des 
débauches d'esprit auxquelle3il s'abandonne rarement: 
il méprise : 

Le vin frais, 
Le plaisir et la bonne chère, 

c'est à-dire les petits soupers, l'ivresse obscène , les 
Saturnales de l'amour : ce qui lui plail davantage et 
rinspire bien mieux, c'est l'échange de quelques propos 
discrets avec une Chloé de bonne compagnie. Quand il 
célèbre un doux colloque en vers de huit ou de dix syN 
labes, il est l'égal de son maître Chaulieu. 

Mais Tressan n'était pas tout entier i la société de 
Pantin. On Tavait admis en d'autres compagnies, où 
l'on ne venait pas seulement chercher de frivoles dis- 
tractions, et lire des vers musqués. Une société, qui 
n'était pas plus choisie, mais plus sérieuse, se réunis- 
sait chez son oncle, l'abbé de Tressan, archevêque de 
Rouen. On le voyait aussi chez Madame de Tencin, où 
il rencontrait Fontenelle, Voltaire et d'autres libres 
penseurs. La reine l'accueillait avec faveur dans ses 

(1) Â M, le comte de Croissy^ tom. x des (Ewres^ |Mig. 284 et 
paff. 279, car Téditeur a deui fois publié la même pièce dans le 
même volume. 
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aoiréeft, et toute la cour louait la grâce de «m eaprit. U 
était Mir le cbemiD de la fortune. 

M. de Cliauvelîn, miaistre des affaires étrangères, ae 
chargea .d'employer ce gentilhomme inoccupé. M. de 
Bissy se rendant a Parme, Louis de Tressan reçut l'or- 
dre de raccompagner dans celte ambassade, et visita 
successivement les cours de Parme, de Turin, de Mo- 
déne. Il était à Rome en 1732. Il y venait, dît*il, cher- 
cher ce temple fameux où, suivant le récit des poètes, 
s*était réfugiée la mère de TAmour chassée de la Grèce 
par les philosophes ; mais personne m put lui montrer 
même les ruines de Tantique édifice : il ne trouva dans 
Rome que des Vénus mercenaires (t). Afin de se conso* 
1er de celte disgrâce, il se rendit chaque matin à la Bi- 
bliothèque du Vatican, pour y lire... des romans de 
chevalerie [i). Cette lecture eut pour lui beaucoup 
d*aUrails, et il conçut alors le dessein de faire partager 
au public son goût pour les aventures merveilleuses ei 
les grands coups d*épée. Les tristes nouvelles qu'il, reçut 
de France le forcèrent d*iqourner reséculion de celte 
entreprise. Il venait de perdre à la fois sa mère et son 
oncle, rarcbevèque de Rouen. Ayant quitté la ville de 
Rome aussitôt que Tétat de sa santé lui permit d'entre- 
prendre le voyage, il revint i Paris. 

La guerre venait d'éclater entre la France et l'Empire. 
Il se rappela qu'avant d'être employé dans les négo- 
ciations, il avait porté les armes, et, s'étant offert au 
maréch<4 de Nouailles, celui-ci le choisit pour aide-de- 
camp. Dans cette campagne et dans les campagnes sui« 

(1) CEuvreSf tom. x, pag. SIS. 

(i} Sur M, de Tressan par Campcnon, pag. 9. 
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vaDtes^ qQ*il fit avec les maréchaux de Berwik et de 
Belle-Isle, de TressaD trouva roccasion de se distinguer. 
A la paix, il fut Dommé brigadier, et, quand il parut à la 
cour avec ce grade, la reiue voulut être des premières à 
le féliciter : après la reine, toutes les dames recherchèrent 
ce brillant gentilhomme, qui joignait, disait la renom- 
mée, tant de courage à tant de grâces. Il repartit bientôt 
conquérir de nouveaux grades. Il portait lesins^esde 
maréchal-de-camp à la bataille de Fontenoi. Ce fut une 
des plus glorieuses journées de sa vie militaire. Blessé 
au bras et à la cuisse, il revint auprès du roi vers la fin 
du combat : a Vous m*avez bien servi, mon cher Tres- 
san, lui dit le roi, que ferai-je pour vous? — Sire, je 
demande à Votre Majesté de servir toute ma vie en ligne, 
selon mon grade. — Je vous reconnais bien là, reprit 
le roi, et je vous le promets. » Pour remplir cette pro- 
messe, le roi voulut lour-à-tour lenvoyer en Italie et en 
Ecosse ; mais on ne poussa pas plus loin les entreprises 
auxquelles il devait prendre une part importante. Il se 
consola de ces mésaventures en publiant quelques vers 
et quelques notes sur la célèbre bataille où il s'était si 
vaillamment comporté : Réponse à M* de Fo/toire, ou 
poèmesur la bataille de Fontenoy ; Paris, Gandouin, 1 745, 
in-i«. Les vers sont médiocres» mais les notes sont in- 
téressantes. 

Quelque temps après, il obtint, comme récompense 
de ses services , le gouvernement d'une province, le 
Boulonais, avec le titre de lieutenant-général. II eut alors 
des loisirs, et il les employa bien. Ses illustres amis, le 
roi de France, le roi de Prusse, lancien roi de Pologne, 
Stanislas, Voltaire, Raynal, etc, elc, reçurent souvent 
de ses nouvelles. En outre, il envoyait des vers à M"' du 
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Châlelet, et des mémoires sur Téleclricité k TAcadémie 
des Sciences, qai I*ddmi( au nombre de ses associés-li- 
bres. Presque dans le même temps, les Académies de Lon- 
dres, de Berlin et d'Edimbourg lut firent le même hon- 
neur. Après un séjour de quelques années dans la ville de 
Boulogne, il obtînt le commandement de Tout et de 
Nancy. CeHe province lui convenait mieux que toute 
autre. Il allait retrouver i la cour de Lunéville ce mo- 
dèle des rois déchus, Stanislas, qui préférait à tous les 
trônes Texil sur une terre française, i toutes les pros- 
pérités Tamitié de Voltaire, à toutes les pompes royales 
le commerce de Saint- Lambert. A peine Tressan fut- il 
dans son nouveau gouvernement, qu*il se rendit au- 
près de Stanislas. Celui-ci le nomma grand -maréchal 
de sa maison. 

Ce fut h la sollicitation de Tressan quil fonda la célè- 
bre Académie de Nancy. Le jour où elle tint sa première 
séance , Tressan prononça le discours d'ouverture , et, 
dans toutes les réunions solennelles, il réclama l'honneur 
de porter la parole. On pourrait croire qu'il en profila 
pour lire des vers de société (4) ou pour s abandonner 
aux écarts d*une rhétorique intempérante: on se trom- 
perait ; rien n'est plus grave et plus doctoral que les 
discours composés par Tressan pour l'Académie de 
Nancy (2): ils ne sont ni d'un poète, ni d'un rhéteur, 
mais d'un physicien, et le P. Bienou, jésuite, qui les 
dénonça, prélendit qu'ils étaient d'un philosophe. Le 
plus connu de ces discours est celui qu'il fit à l'occasion 

(I) Ccsl le nom qu'il donne lui-m(^me & «os épUrcs, odes, ron- 
daui, madrigaux, coiipleU, clc„ etc. Œwres, tom. i, pag. Si7. 

(î) Dans les Œuvn's choisies de Tressan cl dans les OEupret coat- 
pietés, tom. x. Nous dé>i};nerons une édition séparée dn troisième 
de ces Discours; Nancy, 1751, in-4*. 
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d*oiie statue de Louis XV élevée par Stanislas* sur une 
des places de Nancy. Imprijoé en 1755, à Nancy, ebez 
P. Antoine, in-folio, ce Discours a été loué par Vol- 
taire (t ), el rarement un é\Qff& de Voltaire est une simple 
politesse. Gela veut-il dire que le favori du roi de Bolo- 
gne était compté par l'exilé de Lausanne au nombre de 
ses complices? Lorsque les adversaires du libre examen 
commençaient à persécuter les auteurs de VEncydopédie^ 
Voltaire écrivait au comte de Tressan: « Ces ma- 
rauds-li ont peut-être raison de crier contre la vérité 
et de sonner Talarmo, quand leur ennemi est aux portes; 
mais on n'a pas raison de souffrir leurs impertinentes et 
punissables clameurs. Voilà le temps où les philosophes 
devraient se réunir. Les fanatiques et les fripons forment 
de gros bataillons, et les philosophes dispersés se laissent 
battre en détail. On les égoi^e un i un ; et pendant 
qu'ils sont sous le couteau, ils se brouillent ensemble et 
prêtent des armes à l'ennemi commun. D*Alemliert a 
bien fait de quitter, et les autres font lâchement de con- 
tinuer. Si vous avez du crédit sur Diderot et consors, 
vous ferez une action de grand général, de les engager 
à se joindre tous, à marcher serrés, à demander justice 
et à ne reprendre l'ouvrage que quand ils auront obtenu 
ce qu'on leur doit justice et liberté. Il est infâme de tra«> 
vailler à un tel ouvrage, comme on rame aux galères. 
Il me semble que les exhortations d'un homme comme 
vous doivent avoir du poids : c'est à vous de donner da 
cœur aux lâches (8). » On n'adresse de telles oon6den- 
ces, on ne demande de tels services qu'à des amis 

(1) CEuvres^ tom. x, pag. 472. 

(i) CEucres de Tressan^ tom. x, pag. 480, 
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éprouvés. Ainsi la déoonciatioo do P. Meooa se IniQTe 
justifiée ; non seulement le oonte de Tressan avait oq 
goût déclaré pour les philosophes, mais encore U étaH 
de leur confrérie (4). Au reste, il ne le dissimula guéro 
dai^ son Etoge de Moreau de Maypertme ; Nancy, nss, 

C*est peut-être ce qui le compromit pràs de la ooor 
de Versailles. Il allait atteindre sa soixantième année, 
quand on lui relira son traitesiient de lieutenanl-général 
en activité. Cette disgrâce fut d'autant plus cruelle pour 
le comte de Tressan, qu*il avait une fortune médiocre. 
Il demanda la permission de ne pas résider au siège do 
son commandement, ce qui lui fut accordé. Il s*étabUl 
alors à la cour de Lunéville» en formant le dessein do 
ne la plus quitter. Mais il avait compté sans la Fortuoo. 
Elle ne tarda pas à lui ravir son protecteur. Stanislas 
mourut en 4766. De Tressan fit son oraison funèbre 
devant rAcadéroie de Nancy (3), et s'éloigna presqu' 
sitôt de Lunéville pour se retirer a Nogent rArtaoIt, 
les bords de la Marne, allant y vivre avec une peoaioQ 
sollicitée et obtenue par son ami le duc de La Vao* 
guyon. Quelques années après, il changea de retraite, 
et vint habiter Franoonville, dans la vallée de Montmo- 
rency. Il voulait enfin se consacrer tout entier aux 
sciences et aux lettres ; et, pour mener ce genre de vie, 
le voisinage de Paris lui semblait nécessaire. Le t s juil- 
let de Tannée 4776, il écrivait à Faujas de SaiOt^Food ? 
« J*ai loué, il y a un mois, une maison charmante i 

(1) Il donnait à V Encyclopédie des articles sur Tart mUitatre. 

(S) CEuvres, tom. x, pag. 114. 

(9) Fortran historique de Stanitiai^e^Bienfititant ; N«ac;, 
feuve Leseure, 1707, in-a*. 
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Franconville. . . Je domine sur toute la vallée de Mont- 
morency. J'ai de quoi bien loger toule ma famille : de 
beaux et utiles jardjna, que je cultive comme Candide. 
Je vois de tous cAtâs une belle culture, l'abondance, 
vingt beaux châteaux, huit gros villages. Joignez è cela 
le bon air, une société aimable, le bon marché des vi- 
vr^ (4). » L'Académie des Sciences reçut ses premières 
communications. Depuis l'année 1748, il avait toujours 
entretenu quelques rapports avec celte illustre compa- 
gnie : il lui avait fait remettre, en 1760, un Mémoire sur 
un nain ; opuscule qgi a été imprimé : dès qu'il eut 
établi sa résidence à Franconville, il reprit ses études 
sur l'électricité, et rappela dans un nouveau Mémoire 
qu'il avait le premier signalé l'action universelte du 
fluide électrique. On lui conseilla de conOer au public 
ses observations sur cet important problème, et il pro- 
mit de s'en occuper. Hais il songea d'abord à recueillir 
ces poëmes élégants et faciles, qui, dans sa jeunesse, 
avaient obtenu l'approbation des arbitres les plus ao* 
crédités, et ^ recueil parut è Paris en 1776, in*^, sous 
le titre de OÉwres dîuèrses. On n'y trouve aucune des 
malignes épigrammes qui avalent couru sous son nom : 
mais il n'est pas certain qu'elles lui aient été à bon droit 
attribuées (3). Le Inème recueil eontient un ouvrage 
d'un style plus sévère : Réfkxions sommatres tur l'esprit. 
Disciple de l'école sensualiste, Tressan interdit au phi- 
losophe ces régions vagues où le poète aime tant à se 
laisser conduire par la fantaisiei: elles sont habitées, 
dit-il, par des chimères, et le sage fuira les chimères, 

(1) CBuvreSy tom. x, pag. 445. 

(2) Gâmpenbo, Ster M, Trenan tiiursei imragesj ptg. II. 
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pour courir après la réalité vraie. L^inveolioa eti la 
propre du 'génie, inventer n'est pas autre chose que 
trouver, celui qui ne cherche pas oe trouvera jamais, 
et chercher n'est pas autre chose qu'observer : voili w 
que Tressan s'efforce d'établir dans les prol^mtees 
dogmatiques de son livre. Arrivant aux oonséquenoes 
de ces principes, il montre quelles sont les régies du jo« 
gement et du goût, et, transportant ensuite son philoso- 
phe sur la place publique, il examine avec lui quels sodI^ 
suivant la droite raison, les devoirs du citoyen. C'est 
un cours complet de philosophie. Il Tavaii rédigé pour 
l'usage de ses enfants. Il pourrait servir aux ndlres, 
après avoir subi quelques corrections. Tressan pré- 
tendait que ses enfants fussent des hommes utiles ; il 
leur enseignait que le dernier des métiers est eoeoro 
moins vil que la paresse, et que personne ne lient de sa 
naissance ou de sa fortune le privilège de rester oisif. 
Sage maxime, honnête et prudent conseil que nous vou- 
Ions approuver sans aucune réserve. 

Tressan ne se contentait pas d'exhorter ses enhol» au 
travail ; il leur offrait encore, dans sa vieillesse studieuse, 
un exemple à suivre. Il envoyait des vers è ri4iifiaiiac& 
des Muses ; il faisait pour la Bibliolhèque des Romams 
d'ingénieuses compilations ; il publiait VElage du Ma* 
réchal de ifuy, et préparait une traduction libre d*i4ma- 
dis d'après le texte castillan de Gareias Ordooes de 
Montalvo. Cette traduction parut pour la première 
fois en 4779; Paris, % vol. in-4S. Elle eut autant de 
succès qu*un ouvrage original. On était fatigué des ro* 
mans obscènes ; on ne trouvait plus aucun intérêt è ces 
récits d'aventures galantes qui couraient dans toutes les 
mains du temps de la régence, et qui passaient alors 



i 
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pour de parbits modèles do délicatesse, de goûtât d'es- 
prit; coromeie lendemain d'une honteuse débauche, ou 
s'empresse d'en effacer tous les vestiges, de même, 
pour oublier les tristes jours de la Régence, ou détour- 
naitses regards des tableaux de Walleau, et des romans 
de Crébillon. Le moment était donc bien choisi pour 
donner au public des histoires chevaleresques. Le style 
deTressan était naïf comme le costume et le port d'une 
bergère d'opéra. On le trouva d'une exquise ingénuité. 
Peu de temps après il donna : Histoire du chevalier 
du Soleil, d$ son frère Rosiclair et de kurs descendants ; 
Amsterdam et Paris, 1780, 2 vol. in-4 2. La même année, 
une traduction du Roland Amoureux du Boiardo (4], et 
du Roland Furieux de TArioste. Ce dernier travail Tut 
si bien accueilli, que l'Académie Française voulutcomp- 
ter Tressan parmi ses membres (2). (londillac venait de 

(I) Réimpriiné séparément en tSli; Parii, Dopnt, in-18. 

(i) Nous lisons dans les Essais historiques de Renouard : 

« Lorsqu^il fut admis a rAcadcmtc Française, sur le premier a?is 
de ceUe nomination, les écoliers de rhétorique du collège du Mans 
s'empressèrent d*adrcsscr à M. de Tressan des vers latins, dans les- 
quels ils avaient peint leurs sentiments, ceux de la ville et de la pro- 
vince, à cet aimable et intéressant compatriote. Voici sa réponse 
en vers français : 

A mes chers compatriotes^ MM. les rhétoriciens du collège 

du Mans. 

Mon cœur ouvert à la reconnaissance. 
Jeunes concitoyens, vous appelle en mes bras; 
Vous remplissez déjà ma plus ferme espérance : 
Mmcrvc guide vos pas, 

Ses favoris éclairent votre enfance. 
Aimables petits- fils de ces chers compagnons 

gui jouaient avec moi sur les bords de la Sarthc, 
coûtes ces Mentors : que rien ne vous écarte 
D'aimer et d*applaudir leurs savantes leçons ! 
Faites honneur k la patrie 
Qui nous a servi de oerceau. 
Que, dans le cours de votre vie. 
Une saine philosophie 
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môuric ; son fauloQil lui fal offert ei sa réception eut 
lieu le 25 janvier 4781 . Gomme il appanenûl^ enphil»- 
sopliie, à réoole de Gondillac, il ne fut pas emlMrra5aé 
de faire son éloge : mais, au lieu de s'exprimer dans le 
langage simple el sévère du TraiU sur les ammainampeM 
Atimotnei » il prit le Ion d'un rhéteur et débita d'une 
voix emphatique une série de périodes d autant plus 
sonores qu'elles étaient plus vides (4). Delille, qui loi 
répondit, observa beaucoup mieux les convenances : il 
parla de Gondillac comme ou parle d'un grave peraon* 
nage ei réserva pour l'éloge de Tressan toutes les fleoiv 
de sa rhétorique : « Aux dons de la nature vous avex, 
lui dit-il, ajouté ce goût exquis, perfectionné par le 
commerce des sociétés les plus brillantes, dont vous- 
même avez été rornement.... Depuis longtemps vooa 
vivez dans une retraite philosophique où les lettres sont 
votre bonheur et votre gloire. Il semble qu'elles vea- 
lent vous payer aujourd'hui des heures que, dans vos 
plus belles années, vous avez dérobées pour elles aux 
plaisirs de la jeunesse et au tumulte des cours.... Digne 
rival des Ghaulieu, des Lafare...., successeur de ces 
hommes aimables dans la société du Temple, vous avex 
hérité d'eux non seulement leurs grâces et leur urlie- 



Vous serre toi^onrs de flambeau. 

C*est À M brillante lumière 
Que vous %'erreE le but où fous devei courir. 

Cest au pénie à le choisir. 
CoiisuUei-\ou8 : Tolei dans la noble carrière 

Qui, pour TOUS, dans pi*u ta s*ou\rir. 
Cii*l, écoule mes \œux, que la céleste flamme 

Brûle, éclaire, épure les ca*ur» ! 
Rends T Etemel si prés4'ul dans leur âme 
Que de raveu(^lemenl le; coupables erreurs 
Nr^rare leur esprit ni n^altcre leurs mœurs. 

(t) Ot'MtTfT, tom. I. 
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Dtlé, mais encore Tari heureux do tromper coonne eux 
les ennuis de Tflge par les prestiges dont .vous entoure 
yotre génie aimable et facile. Le talent le plus jeune 
vous envierait la fécondité de votre plume élégante ; et 
et ce que vous appelez yoim vieillesse, car ce mot sem* 
ble ne devoir jamais être fait pour vous, ressemble à 
ces beaux jours d'hiver si brillants, mais si rares, dont 
la plus belle saison serait jalouse. » On ne pouvait qua- 
lifier et louer en de meilleurs termes le talent gracieux 
et enjoué du comte de Tressan. II est bien vrai qu'il 
avait fait des études sérieuses, qu'il avait été le disciple 
et l'ami de Fontenelle, qu'il était entré dans la conspi- 
ration des philosophes contre les préjugés, et qu'il avait 
écrit quelques ouvrages inspirés par l'esprit philoso- 
phique de son temps : mais il suivait bien mieux le 
penchant de sa nature, lorsqu'il composait de petits vers 
ou traduisait l'Arioste. 

L'année qui suivit sa réception à l'Académie Pran* 
çaise, de Tressan publia : Corps d^tsctraiU de Romans 
de chevalerie; Paris, Pissot, I7S2, i vol.in-12. Oncon- 
natt maintenant lorigine de ces romans. Ecrits d abord, 
pour la plupart, en français, ils ont ensuite été traduits 
en lalin, en italien, en espagnol. Le comte de Tressan le 
soupçonnait bien, et plusieurs fois-il a mis en avant 
cette hypothèse, l'appuyant de toutes les preuves que 
pouvait lui fournir une érudition insuffisante. Cepen- 
dant, comme il ne connaissait pas les anciens textes, il 
était bien empêché d'en faire usage. Et d'ailleurs en 
avait-il besoin? En aucune façon, il ne s'était pas pro- 
posé de reproduire des monuments littéraires, mais d'ac 
commoder au goût de son temps les légendes chevale- 
resques du moyen âge, et les traductions du xvi* siècle. 
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déjà très îufidèles, oCTraienl à ces arrangemeoU de plus 
grandes facilités que les poèmes des aociens rapsodes. 
« Il ne s*esijaroais donné, oomme le fait observer Cam- 
penon, nî pour un inlerprèle très scrupuleux, ni pourim 
abbréviateur bien méthodiqpie : » il faut lui rendre celle 
justice; et les critiques qui ont loué de bonne foi la con* 
leur locale de ses prétendus exiraUs, oui été Irompéa 
par leur propre ignorance, el non par ses préfaces, car 
il a souvent déclaré combien il s'inquiélail peu de suivre 
les vestiges d*autrui. 

Son dernier ouvrage est V Eloge de feu M. Bernard de 
PoaUnelle; Paris, 1783, in-SV Hommage rendu par la 
reconnaissance, et« à ce litre, méritoire, |iarce que la 
recounaissance est une vertu ; mais, au point de vue 
littéraire, très pauvre discours. 

Louis-Elisabeth de Tressan mourut à Franconville la 
31 novembre 4783. Sa voiture versa, comme il revenait 
de Sainl-Leu, où il était allé lire à M"* de Genlis quel- 
ques couplets composés pour sa fête, el il nKNinit des 
suites de celle chute. Quelques années après celte fia 
tragique, on publia son grand travail sur rélectricilé: 
Estai sur le fluide électrique amsidéré comme agent tim- 
versel; Paris, Buisson, 4786, S vol. in 8*. Pendant toute 
sa vie il s'était occupé de cet ouvrage, cl il le considc- 
rail comme son titre principal à cette gloire posthume 
que les écrivains immodestes appellent en toutes lettres 
l'immortalité. U se trompait ; mais un succès durable 
est assuré désormaÎH à ses histoires chevaleresques. 

Il y a plusieurs recueils des OEuvres de Tressan. Le 
premier, sous le titre d'OEuvres choisies^ parut de Tan* 
née 4787 à Tannée 4794 à Paris, en 4 S vol. in-8*: le 
second, iutitulé OEuvres posthumes ^ porte la date 
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de 4815, Bvreux, 42 vol. iu-8*. MM. Campenon et 
Aimé Martin nous ont donné les OEuvres compIMes de 
Tressan, 4832-4833, en 4 vol. in-8«. Nous désigne- 
rons eooore quelques éditions séparées de divers con- 
tes : Histoire du Petit Jehan de Saintré et de la dame des 
Belles Cousines; Paris, Didot, 4791, iB-48, et Paris, Di- 
dot, 4 830, ln-8* : Histoire de Tristan de Léonois et de la 
reine Jseult; Paris, an vn, 2 vol. in-48. Oncompteenfin 
parmi les œuvres de Tressan : Lettre sur quelques sujets 
d'histoire naturelle, insérée dans les Mélanges d'Aléoa 
du Lac, tome I, pages 266*284 , et Lettre sur les demie- 
t'es années de Lesage, publiée à la suite de la vie de Le» 
sage dans une édition du Diable boiteux; Dijon, Causse, 
4797. 



PICHOT DE LA 6RAVERIE. 

PICHOT DE LA 6RAVERIB, juge au siège de Laval, 
né peut-être dans cette ville, n'est connu que par un 
Discours pour Vouverture des audiences du siège ordi- 
naire du comté-pairie de LavcUt de 4754 ; Tours, 4754, 
in- i*, de huit pages. 



FARIBAULT-DESFORGES. 

Né dans le Maine, mais on nous laisse ignorer en quel 
lieu; FARIBAULT-DESF0R6BS était notaire au Mans 
en Tannée 4 765, lorsqu'il fut élu notable par les députés 
IV. 23 
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désordres (4). Il but croire qu'il remplilbieo aon mao- 
dat, car, aux tiectiopsde 4769, où H y eut taolde mo- 
tatiODS, il fut maÎDlenu. Il fut ensuite conseiller du roi. 
On lui doit : Mémoire instructif fOur rendre le produii 
denos campagnes pliu assuré, plus constant et plus con- 
sidérable , sans aucuns frais extraordinaires, Pablié 
d'abord dans le/oiimaId*(U/rtciiUttrededécembrel773y 
ce Mémoire parut ensuite au Mans, en 4771, in-S*. 

Les écrits de ce genre n'étaient pas alors moins goAiés 
que les ouvrages littéraires. Quoique riostraction pre- 
mière fût encore peu répandue, il y avait dans tous les 
esprits une ardente passion pour l'étude, el l'on recher- 
chait avidement les livres utiles qui montraient et ou- 
vraient la voie des révolutions. On sait lire auîourd'hui, 
mais on ne lit pas. 



DELAUNEY (Léom). 

Léon DELAUNBY, né à Laval, mort vers 479S, fot 
successivement consul de France à Oran, à Philadelphie 
et «^ Lisbonne. On a de lui : OEuores poétiques du et- 
ioyen Delauney, ex-consul français; Paris, an vi, in-S\ 
Nous ne connaissons que le titre de cet ouvrage : il ne 
paratt pas avoir eu beaucoup de succès. Nous aimons 
à supposer que l'administrateur valait mieux que le 
poète. 

(I) M. Câsniù^ De Vodminittraiiim municipaUf paf. SI. 
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VÉTILLART DU RIBERT (Michel-Noel- 

Patrice) . 

No au Haos le 25 septembre 4729, Michbl-Nobl-PÀ- 
T^icB VÉTILLART DU RIBERT exerça dans sa ville na- 
tale la profession de médecin. Le mérite de ses écrits fut 
apprécié par l'Académie royale de médecine qui le choi- 
sit pour un de ses correspondants: mais on ne parle 
déjà plus de ses livres; les progrès quotidiens de la 
science les ont fait oublier, et Thistoire a recueilli, pour 
le perpétuer, le souvenir de ses bonnes actions. Méde- 
cin éclairé, plein de zèle, plein de courage, il rechercha 
tonte sa vie, comme nous rapprend Tabbé Renouard, les 
périlleuses entreprises, et elles ne lui manquèrent 
pas (4). Les maladies épidémiques étaient alors beaucoup 
plus fréquentes que de nos jdnrs; il y eut des épidémies 
au Mans en 4755, h Beaumont-le-Vicomte en 4764 « à 
Bonnélable en 4765, à Hamers en 4766, à la Ferté* 
Bernard en 477i, au Grand-Lucé en 4779, et presque 
toutes ces affections furent contagieuses [î), Yélillartdu 
Ribert accourut toujours le premier sur les points où la 
présence du fléau fut signalée, et souvent il le maî- 
trisa. Ce ne fut pas sans courir de grands dangers. 
En 4755, le mal l'atteignit et faillit l'emporter. En 4772, 
il parvint à comprimer une fièvre qui ravageait les pri- 
sons du Mans, mais il riûtroduisit sous son propre loti, 
et, s'il eut le bonheur dëchapper à cette nouvelle 



(1) Essais kist<n'i^Sf tom. ii, pag. 204: 

(2) Ibid, 
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àUeinle de la contagion, il lui disputa sans succès la 
vied*un de ses enfants. Une autre fois encore, en <774, 
Vétillarl et sa femme furent tour à tour affectés par le 
niai régnant. Un homme aussi prompt à braver les pé- 
rils devait avoir une fin tragique. Un jour qu'il se ren- 
dait en toute hftte auprès d*un malade, il fut renversé 
de son cheval et mourut des suites de cette chute. Cette 
mort, qui fut un deuil public, eut lieu, suivant H. Des- 
portes, le 4 8 septembre 4782. 

Les ouvrages laissés par Vétillarl du Bibert sont, 
pour la plupart, des mémoires. On lui attribue: h t 
règles du médialwr recueillies ei expliquées pour Cusage 
du beau sexe; Paris, Delaguette, 4752, in-4 2. Le litre da 
ce livre indique un ouvrage théologique. Nous le men- 
tionnons d*après MM. Quérard et Desporles ; mats nous 
ne le connaissons pas. Voici maintenant la liste de ses 
mémoires : Mémoire sur les dangereux effets de la va- 
peur du charbon, dont M. U Vayer vient d'élre la viciime, 
le 5 juin 4761; Le Mans, 4764, in-8* de 46 pages; 
Mémoire raisonné des remèdes et du régime à pratiquer 
dans la maladie qui afflige la ville de Mamers et les 
paroisses circonvoisines ; Le Mans (4767), tn*42 da 
32 pages ; Mémoire sur une espèce de Seigle conmi sous 
lenomd*ergotj seigle ergoté^ etc., etc., Paris. Imprimerie 
Royale, 4770, in-i* de 4 pages; Histoire médic^dedes 
maladies dyssenlériques qui affligent la province du 
Maine; Le Mans, Ch. Monnoyer, 4779, tn-42; Le 
Journal de Médecine contient, en outre, quelques arli- 
des de Vétillarl du Ribert (4). 



(1) Tom. Tui,pag. 4S7; tom. xvi, pag. UK ; tom. xtii, pcig. 4$8; 
loin. XXII, p«g. 514. 
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BRËDOR (piehbe). 

PiEBBE BRÉDOB, né à Avoise le 49 décembre 1721, 
fut professeur d'analomie à Paris, et mourut en 4799. 
Outre (rois mémoires publiés dans le Recueil de l'Aca- 
demie de chirurgie, M. Desporles lui attribue un Traité 
d'Osiéohgie et un Cours de Thérapeutique. Nous ne trou- 
vons pas ces ouvrages, et H. Quérard ne les mentionne 
pas dans la France littéraire. Est-on certain qu'ils aient 
été publiés ? 



TASSIN (rené-prosper) . 

René Pbosper TASSIN, né le 47 novembre 4697, & 
LonlayTAbbaye, bourg de la généralité d*Alençon et 
de l'ancien diocèse du Mans, fit ses humanités au collège 
delBaint-Germer. Ses études achevées, il se sentit quel- 
que vocation pour la vie religieuse, et les Bénédictins 
de Jumièges ladmirent au nombre de leurs novices. 11 
y fil profession le 3 août 474 8. C'est là qu'il connut 
François Toustain. Comme ils étaient du même pays, à 
peu près du même âge, et avaient le même goût pour 
l'élude, un vif attachement les unit bientAll'unà Tautre 
et ils commencèrent à travailler en commun. La mort 
seule devait briser un jour cette touchante union : elle 
fut toujours respectée par les supérieurs det'ordre; ils 
ne les envoyèrent jamais l'un sans l'autre dans les di- 
verses abbayes qui leur furent tour à tour désignées 
comme lieux de résidence. 



i/ 
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Les religieux de la oongrégalion de SaÎDUMaur éCaienl 
alors, comme on le sait, fort engagés dans les contesta* 
lions jansénisles. Aussi la plupart d'entre eux parta- 
geaient-ils leur temps entre Télude des anciens textes el 
la rédaction de ces libelles anonymes sur la constitu- 
tion, rappel, le formulaire, les quatre évèques, le faii, 
le droit, la morale rigide et la morale relâchée, etc, etc , 
dont Timmcnse fatras doit faire à jamais le désespoir 
des bibliographes. Tassin mit d'abord au jour un écrit 
de ce genre : Lettre (Tun appelant aux religieux béné^ 
dUctins qui ont donné des marques publiques de leur op^ 
position à la bulle Unigenitus ; 4733, in- 4*. Du temps 
même de dom Tassin, celte lettre était devenue rare. 
Ce qui ne prouve pas un succès obtenu, la plupart de 
ces libelles étant distribués sous le manteau. Quoiqu'il 
en soit, Tassin renonça bientôt h la polémique. Ses 
supérieurs le chargèrent de préparer, avec dom Tous- 
tain, une édition des œuvres de Théodore Studite, el, 
pour faire ce grand travail, ils allèrent habiter Tabbaya 
de Saint- Ouen de Rouen. 

Ils y étaient depuis quelques années, lorsqu'ils pri- 
rent part à des débals qui touchaient aux droits , ou, 
pour mieux parler, aux privilèges de leur ordre. Uo 
avocat de Rouen nommé Clérot, homme habile dans lee 
matières ecclésiastiques, avait autrefois inséré dans les 
Mémoires de Trévoux (4746), on vif réquisitoire contre 
Guernon, moine de Saint-Médard de Soissons, placé par 
d anciens titres au nombre des plus effrontés faussaires. 
La même accusation se retrouvail dans un écrit que 
venait de publier Tabbé commandataire de Saint Victor- 
en-Caux contre les privilèges de Tabbaye de Saint- 
Oueo. Ne pas répondre, c'était reconnaître lacitemeot 
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qu*0Q acceptait le profit d*une abomîDable supercherie. 
Dom TassiD et dom Toustaio prétendirent justifier leur 
confrère et leur ordre. C'est ce qu*ils firent, autant qu*il8 
le purent, dans récrit suivant : Défense des litres et des 
droits de l'abbaye de Saint- Ouen contre le Mémoire de 
M. Terrisse, abbé commandataire de SamiTtc/or-en- 
Caux; Rouen, 4743, în-4^ Le texte de la réponse à 
Tabbé Terrisse est de dom Toustain ; les notes qui lac* 
conipagnenl et la critique des pièces produites par Clé- 
rot appartiennent à dom Tassin. 

Ils publièrent ensuite : Angilo Mariœ Quirmo, Epis^ 
capo Brixiensi, BibliothecarioApostolico, Carolus Pran- 
ciscus Tostinus et Renatus Prosper Tassinus, S. Audoeno 
Rothomagensi presbyteri et monachit £3 icparreiv ; Paris, 
Osmont, 4744, in-4<>. Le cardinal Quirioi, en envoyant 
aux religieux Bénédictins deux de ses ouvrag98 sur les 
divins orfices des Grecs, y avait joint une lettre latine, 
dans laquelle il agitait certaines questions relatives h 
Théodore Studite. Dom Tassin et Dom Toustain lui ré- 
pondirent. 

De Saint-Ouen ils allèrent è Saint- Yandrille, où ils 
passèrent trois mois. Habillon leur avait fait demander 
quelques notes sur cette abbaye pour son histoire de 
Tordre de Saint- Benott. Ils lui envoyèrent : Histoire de 
V abbaye de Saint-Vandrille, depuis lintroduclion de la 
Réforme de Saint-Maur. On conserva longtemps le ma- 
nuscrit de ce travail à Saint-Germain-des-Prés. Nous 
ignorons ce qu'il est devenu. 

Cependant Tabbé de Saint-Victor ne se déclara pas 
convaincu par les raisons alléguées en faveur du moine 
Guernon et des titres argués de faux, et donna pour ré- 
plique aux religieux Bénédictins : Justification du Mé' 
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maire sur V origine de l'abbaye de SatrU-Vidor-en-Caux^ 
conire la défense des titres et droits de Vabbaye de Saint' 
Ouen. G*é(ail une arTaire très délicate, 1res épineuse, et 
sur laquelle les arbitres désintéressés n'osaient expri- 
mer un avis. Dom Tassin et Dom Tousiain s'y étaient 
trop engagés pour reculer : mais, comme à propos d*une 
question particulière on soulevait des questions généra- 
les, ils formèrent le projet d'écrire une histoire dm 
bulles papales, des actes ecclésiastiques, de tous les mo- 
numents anciens de la jurisprudence oonlentieuse, 
pour imposer des règles fixes à la critique de ces actes. 
C'est un ouvrage auquel ils travaillèrent jusque dans les 
premiers jours de l'année 4747. Ils furent alors appelés 
à Paris par le P. Laneau, supérieur-général de la Coq- 
grégation, et, après un séjour de quelques mois à Saint- 
Germain-des^rés, ils entrèrent aux Blancs-Ibnteaax. 
Peu de temps après, on sut qu*ils étaient sur le point de 
livrer au public le fruit de ces longs et ingrats labeurs 
sous le titre de: Eclaircissements sur la Diplomatique. 
Cependant, ils refurent le conseil do ne rien publier 
encore. Leur ouvrage élait déjè fort étendu, et donnait 
satisfaction sur beaueoiip de points aux critiques les 
plus exercés ; on regrettait, toutefois, d*y rencontrer 
des lacunes et on désirait qu'elles fussent comblées, ils 
se remirent donc au travail, avec cette patience bénédic- 
tine dont ils ont étéf qu'on nous permette de le dire, le 
dernier exemple, et ils donnèrent, en 4750, leur premier 
volume : Nouveau traité de Diplomatique ^ où Von examine 
les fondements de cet art, on établit des règles sur le dis- 
cernement des titf-es, elc, etc; Paris, Guill. Desprex, 
ia-4*. Ils étaient i la moitié du second volume» quand 
la mort vint frapper Dom Toustain. Ce fut une perte 
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bien cruelle pour l'ami survivant ; mais, ayant surmonté 
sa douleur, Dom Tassin reprit, avec le concours de 
Jean-Baptisie Baussonne^ l'œuvre quelque temps in-* 
terrompue, et le second volume du Nouveau traité dF 
Diplomatique parai ea 4755. Le sixième et dernier ne Ait 
publié que dix ans après, en 17G5. C'est un drseuvra- 
gesquifont leplusd'hoDuenràlaCongrëgaliondfiSainl-' 
Haur. Depuis que l'on a repris l'élude des monuments 
originaux, onalrouvô dans cet ouvragequetques erreurs 
ou quelques démonslra lions insuffisantes ; cependant il 
n'a pas cessé de Taire autorité en matière d'enquËte di- 
plomatique : un de nos savants les plus versés dans la 
connaissance des nnciens textes, H. N.itali3 doWailly a 
renducetéclataolhommageau travail de ses devanciers, 
dans ses Eléments de Paléographie. 

On doit encore à dom Tassin : La Notice des manu- 
tcriti de la Bibliothèque de l'église métropoiitaine de 
Rouen, par M. /'otfcé Saaa, revue et corrigée ; Roven. 
Besogne, t7t7, in-l3 -. Lettre à M. Bonnamy touchatU 
te prospectus d'une Histoire synoptique du Royaume et de 
la Maison de France ; cette lettre est insérée dans le 
Journal de Verdun du mois d'aofit 17&I : Auîre Lettre 
à M. Bonnamy sur le Nouvel Abrégé Cbrono/ogitpte de 
l'Histoire de France ; dans le Journal de Verdun iu mois 
de décembre 1753-. Lettre d'un des auteurs du Nomxau 
Traité de Diplomatique à MM. les auteurs du Journal 
des Savants; dans lé Journal des Savants lie mitrsnS6: 
Lettre à un fitagislral sur les dfmes, en réponse au mé- 
moire pour les curés à portion congrue, par M. Leclerc; 
i'aris. Guill. nc-;|)ic/, iTi;^, iû-i* : Histoire littéraire de 
ht Congrcgalion de Smii!- ilaur; Bruxelles et Paris, \ 770, 
a-i'. C'est daus co drrnicr ouvrage que nous avons 
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trouvé les élémenli de noire notice: penonot ne pou- 
vait mieux nous renseigner tur les travaux lilléralm 
de dom Tassin, que dom Tiissin lui-même. On coosulle 
encore loue les jour* l'Hùlotre lUtérair» dt la Congréga- 
tion de SaiiUMaur. La censure de l'année iTlodéooo- 
vril dans cet ouvrage le venôi de l'hérésie janséniste, oa, 
pour exprimer la même chose dans un lan^ge moins 
Qeuri, elle signala quelques articles comme renfenneot 
des phrases peu respectueuses pour la mémoire du P. de 
La Chaise et de ses complices, et elle en ordonna ta 
suppression. Avec ou sans les carions exigés par b cea- 
sore, r^ùloire UUèrairt de la Congrégation de Sund- 
Maur est un livre excellenl. Il a été traduit en aU^ 
mand par A, Budolphe, avec des remarques et des 
additions de J. G. Meusel; Francrortel Leipsig, 4T73 , 
S vol. in-s*. 

Dom Tassin mourut k Paris, le 10 septembre 4777. 
On ignore ce que sont devenus ses Iravaux nMonscrils 
sur Théodore Sludile et sur l'abbaye de Seiai-VandriU*. 
Il avait entrepris encore, suivant M. Weïss [i), bcon- 
linoalion de l'Histoire de l'Ordre de saint Benoit par 
dom Bulleau. 



PLANCHER (Ubbaih). 

Lebour^de Chenu, pria du Lude, vit naître UaauH 
PLANCHBB.en 1666. Celui-ci fit aussi profession d'ob- 
server la règle de saint Benoit. Il avait dix-neuf ans, 
quand il forma ces v<sux, et entra dans l'abbaye deVeft- 



(1 Biogr . kh 1 ivrM lie. 




dàvûB. Aprds avoir eoseigoé lour-è-lour la philoso- 
phie el la théolegio avec un égal sucoèa, il parvinl au 
titre de supérieur, el il exerça remploi que lui don'* 
nail4e litre dans divers monastères de rancienne Bour* 
gogne. 

Il était depuis quelque temps à Sainl-Benigne de 
Dijon, el s*élaii fait décharger de tout autre soin pour 
se livrer entièrement à des recherches historiques, lors- 
qu*en 4738 il annonça, dans un prospectus, une Histoire 
de Bourgogne, Le premier volume parut Tannée sui* 
vante à Dijon, chez Ant. Dufay, in-folio; le second 
en 47il. Mais notre Bénédictin ne put achever cet tm* 
mense ouvrage. H mourut en 4750, Agé d'environ 
quatre-vingt-trois ans, lorsqu'il était sur le point de 
faire imprimer son troisième volume. 

Urbain Plancher eut pour continuateurs dom Saia« 
zar et dom Merle. Le quatrième et dernier volume de 
VHistoire générale et particulière de Bourgogne parut 
en 4784. C'est un livre dont nous n'avons pas à faire 
rélogo. 11 ne manque dans aucune bibliothèque histo- 
rique. 



MARTIN. 



C'est un écrivain qui nous est signalé par le catalogue 
de la bibliothèque de Soleinne, mais nous n'avons pas 
d'autre renseignement sur sa vie et sur ses ouvrages. 
Il professait la philosophie au collège de ChAteau- 
Gontier, lorsqu'il publia : le philosophe Pyrrhonien^ 
comédie en trois actes et en prose ; Angers, Barrière, 
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4766, 10-12. Pour avoir élé profcsseur au collège de 
Château -Gontier, cet écrivain nest pas peut-èfre Dé 
dans le Maine (1). 



YVON (Claude). 

M. Weiss (2) et, après lui, M. Quérard (3), foitf oat- 
Ire en Normandie l'abbé Claude YVON ; il naquit sur 
les frontières de la Normandie, mais dans le Maine, à 
Mamers, le 45 avril 47i4 (4). On ne oonnati rien sur les 
premières années de sa vie ; tout ce que nous appre- 
nons à cet égard, c'est qu'après avoir reçu les ordres, 
il quitta sa province pour aller habiter Paris où il vécu! 
assez misérablement. Exerçatt-il à quelque litre le mi- 
nistère pastoral? On ne le suppose pas : il avait des 
écoliers qu*il préparait à subir les examens de la Sor- 
bonne, et composait quelques écrits anonymes. C*élail, 
pour associer deux termes qui nesacoordent guères, an 
abbé philosophe. 

Il y a des obligations d'état, nous le reconnaissons : 
lorsqu'on s'en écarte, il faut agir avec réserve, eo res- 
pectant les convenances sociales; nous l'accordons vo- 
lontiers. Mais parce qu'on a laissé mettre des entraves à 



(1) C*est ici roccasion d'expliquer en deux mots pourquoi nous 
D*avou8 pas, après M. Desportes, iuscril ma nomhrt des doclenr* 
maoceaui un rorlain Gabriel Martin, qui fut tour i tour prot<nUii( 
el catholique et ût plusieurs ouvrages de controverse. Ce Gabnd 
Martin habita lonKtenips le Maine, mais il nous apprend IttiHnèiBc 
qtt*il était né dans latCefennes. 

(S) Biographie universelie. 

(S) Bibiiographie de la France 

(4) Renouard, Essais histotiquei, tom. il, pag. 196; M. 
portes, BibliograpKit du Maine. 
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sa liberlé par des engagements téméraires, ne sera-l-on 
jamais admis à déclarer qu*on ne peut s'accoutumer à la 
servitude? Que cette déclaralion soil faite en des vues 
désintéressées, sans véhémence, sans éclat, et presque 
toujours elle sera bien accueillie. C*esl un crime que de 
marcher à la fortune par Vapostasie : c^est une action blâ- 
mable que d*afficher partout une conversion sincère, en 
prodiguant Toffense aux-gens que Ion a quittés. Hais 
un juge équitable sera toujours plein d*égard8 pour les 
variations d'une conscience honnête et modeste. Disons 
maintenant que labbé Yvon eut cette modestie, et que, 
pour s'être compromis avec les philosophes, il ne donna 
dans aucun emporteme^nl. Il n'est pas resté disciple 
soumis de la Sorbonne: tela.pst vrai. Considère- t-on 
les décrets de la Sorbonne comme les r^les élernellea 
de l'orthodoxie? Eh bieni qu'on blême Claude Yvon 
d'avoir enfreint ces règles. Cependant il n'est pas néces- 
saire, pour formuler ce blême, d*élever la voix et de 
prendre les airs farouches que nous voyons à l'abbé 
Renouard (4) • 1^ nature du délit ne provoque pas d'aussi 
terribles aoalhêmes. 

U les aurait mérités, peut-être, s'il était, comme on 
l'a supposé, l'auteur de l'écrit suivant: L Asiatique tolé- 
ranL Traité à l* usage de Zeokinizul^ roi des Kofirans 
(I^uis XV, roi des Français], par M. de.,.; Paris, Du- 
rand (4748), in-8*. C'est à la fois une apologie de l'édit 
de Nantes, un traité sur la tolérance, un recueil d1n- 
vectives contre la cour de Rome, et une déclamation 
vigoureuse contre la prétendue souveraineté des rois. 
Assurément, il y a, dans ce livre, de bonnes pages, 

(I) Esêais historiqwêfiom, ii^pag. 194. 
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mais il est écrit sar bd loo qui ne oonvienl pas è on 
prêtre. Jff. Barbier le donne à Grébilkm fils^ el eetle 
allribation nous paraît mieux fondée. Il ii*esl œrtatne- 
ment pas de Tabbé Yvon, qui n*a jamais eu la plane m 
légère, et qui, d'ailleurs, a oombatlo plusieurs opiiHoos 
du libellisle anonyme. 

Il fit ses premières armes dans VBncyclùpédie, oè il 
rédigea les articles Ame, Athée, Dku et quelques autres. 
Ces articles contiennent'^ils quelque hérésie? On n « 
signale pas. Mais , les preuves que Tauteur y doDOe co 
faveur de rime el de Dieu, sont, en général , des pm- 
ves naturelles, c'est-à*dire philosophiques. Pdurqooi 
l'Ëglise s'en serait-elle alarmée ? Si Ton arrive i ses 
conclusions en prenant un cfiemin qu*elle n*a pas rba- 
bitude de fréquenter, elle doit s'en applaudir. Cesl on 
argument do plus contre les conclusions opposées. Hais, 
TEglise tient è sa méthode. Puisqu'elle ne professe pa^ 
sur les vérités fondamentales , d'autres opinions que la 
plupart des philosophes , sa doctrine ne sera plus, dès 
qu'elle aura sacrifié sa méthode, qu'une doctrine philo- 
sophique. Aussi, lui conseille-t-on de faire œ sacrifice? 
elle se révolte , et ne prononce pas des paroles rooios 
acerbes contre les rationalistes que contre les impies. 
Yvon était un rationaliste. 

On ne l'aurait peut-être pas inquiété pour cela, sans 
un événement dont nous devons rendre compte. Un des 
plus jeunes rédacteurs de V Encyclopédie, I abbé de Pra- 
des, sollicitait les Insignes du doctorat. Sa thèse, lue 
tour à tour par le président de l'examen, par le syndic, 
par les trois censeurs, avait reçu leur approbation. H, 
rayant fait imprimer, le postulant l'avait soutenue, dé- 
veloppée, commentée en pleine Sorbonoe, devant cinq 



docteurs de la Faculté , sanii oflenser aucune oreille. 
Tout-è-eoup quelqu'un s'écria que cette thèse approu- 
vée dans toutes les formes n'était qu'on amas de Mas* 
phèmes, et celte dénonciation fut vivement appuyée 
par plusieurs théologiens en renom. Bile niait les idées 
innées ; elle enseignait que la notion du juste et de Tin- 
juste est elle-même une notion acquise, que la religion 
catholique mérite seule le titre de religion révélée, enfin 
que les faits historiques ne commandent jamais la certi- 
tude avec autant d'autorité que les preuves morales. 
Abominables sentences I Nous prendrions l'engagement 
de les trouver toutes dans les écrits les plus authenti- 
ques de saint Thomas. Mais, aussilôt qu'elles furent si- 
gnalées & mettre Tamponnet, ex -syndic de la Faculté, il 
en frémit d'horreur, et sur-le-champ la Sorbonneémue 
s assembla pour délibérer sur la peine qu'avait méritée 
le criminel auteur de ces impiétés. Il prit la fuite, et cou- 
rut chercher un asile en Hollande. Dès qu'il eut passé 
la frontière, on se demanda comment la semence de 
l'ivraie avait pu jeter de si profondes racines dans Tin- 
lelltgence d'un bachelier, et l'on ne voulut pas croire à 
une perversité si précoce. On attribua d'alM>rd à Diderot 
la thèse de l'abbé de Prades : on la mit ensuite au compte 
de l'abbé Yvon. 

C'est ce qu'ont répété tous les bilrfiographes, sur le 
témoignage de Naigeon (4 ). Palissot, qui était un des amis 
d*Yvon, déclare expressément que cette imputation est 
chimérique. C'est Palissot qu'il faut croire. Nous le 
croyons, parce qu'au lieu de trouver, dans les écrits 
d'Yvon, les propositions censurées sous le nom de l'abbé 

(i) Vie de Diderot, loin. I, pag. 60. 
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de Prades» nous y voyons les propositioDS ooDlraireft. 
Bd philosophie, Tabbé de Prades était ud disciple de 
Locke ; Yvoo oe recoonatt pas d'autre mattre que Des- 
caries. L*abbé de Prades reproduisant, en politique, la 
doctrine de Bossuet, disait que les deui pouvoirs doi- 
veni en toute occasion se prêter une mutuelle assis- 
tance : l'opinion constamment défendue par daiide 
Yvon est que les deux pouvoirs, indépendants Tun de 
l'autre, ne peuvent combiner leurs forces que dans 
l'intérêt d'une criminelle tyrannie. On le voit, eeUe 
contrariété d'opinion porte sur les points les plus im- 
portants. Cependant les rumeurs qui partagsaieoi la 
responsabilité du crime prirent assez dc'consistattoe 
pour intimider l'abbé Yvon. Une lettre de cachet allait 
confirmer les propos de ses accusateurs, lorsqu'il se 
rendit en Hollande, terre d'exil do tous les libres pen- 
seurs. 

Il y demeura, dit-on, dix années. On veut qu'il ail 
rédigé la première H la seconde Apologie de Fabbé ds 
Frades, qui parurent à Amsterdam en 1751. C'est 
encore là, suivant nous, une attribution erronée. Ces 
factums difTus sont d'un accusé qui défend sa propre 
cause avec peu de dignité : un tiers intervenant a tou- 
jours plus d^assuranoe. Nous y retrouvons, d'aUleors, 
le style embarrassé des lettres écrites par l'abbé de 
Prades, et non celui des écrits authentiques de Claude 
Yvon. 

Mais on le regarde à bon droit comme l'auteur d'un 
livre beaucoup plus sérieux et beaucoup plus original, 
sous le double rapport du fond et de la forme, qui parut 
à Londres, en 4764, in-8% sous le titre de: Liberté 
de Omicience resserrée dans des borna légitimes; eo 




w 
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trots parties. Puisque ce livre était déjà rare il y a 
quarante ans (4), nous devons en faire connaître l'es- 
prit. 

L'auteur s*exprime ainsi dans une préfiace : « Le but 
que je me propose dans cet ouvrage, c'est de faire voir 
que l'intolérance ecclésiastique est nécessairement dans 
la constitution de la religion chrétienne, que c'est en 
cela que consiste sa perfection, ce qui la caractérise 
principalement. Ici j'aurai à combattre cette foule de 
tolérants qui livrent indignement le christianisme à ses 
plus cruels ennemis. Mais on se tromperait fort, si Ton 
s'imaginait que cette intolérance ecclésiastique dût en- 
trahier après elle l'intolérance civile. Donnons-nous 
bien garde de les réunir. Il est aussi expressément or- 
donné à la société civile d'être tolérante eu matière de 
religion, qu'il l'est à la société religieuse d'être sur ce 
point intolérante. L'union de la tolérance civile avec 
l'intolérance ecclésiastique peut seule maintenir ces 
deux sociétés, et les faire concourir au bonheur de 
l'homme, pour qui elles sont établies. » Ces phrases 
nous offrent en résumé tout l'ouvrage de Claude Y von, 
et, bien qu'elles semblent contenir un paralogisme, 
elles expriment en des termes irréprochables de très 
sages conclusions. 

Toutes les religions doivent être intolérantes: et com- 
ment ne le seraient- elles pas? Pour ceux qui professent 
telle ou telle croyance religieuse, cette croyance, promul- 
guée sous la garantie d'une révélation divine, est la vé - 
rite parfaite, et la vérité ne peut entrer en accommode- 
ment avec ce qui diflTèra d'elle; car ce qui diffère d'ellci 

(^) Renouard, Esêaiê hist<»r.f tom. u, pag. 197. 

IV. U 
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c*est Terrear. Que les philosophes soient 
cest leur aiïaire. Gomme ils ne reçoivent au titre de vé- 
rites que des connaissances laborieusement acquises par 
la raison humaine, ils u*ont pas de doctrines étemelles; 
c'est même un de leurs principes, que le travail de cha- 
que génération consiste h répudier quelques pr^ugés 
anciens et à découvrir quelque nouveauté. Les religions 
ne changent jamais, ou, du moins, elles professent Thor- 
reur du changement, et ne travaillent qu'à maintenir 
Timmuable permanence des doctrines tradilionnelles. 
Biles ne peuvent donc être tolérantes. Quand on leor 
demande de transiger avec les mœurs et de signer des 
pactes avec les opinions dominantes, on prétend leur 
imposer une contrainte qu'elles ne doivent pas subir, 
liais la société civile n*a pas les mêmes engagements 
que la société religieuse. Pourquoi les religions ont elles 
provoqué tant de tempêtes ? pourquoi leur Intime in- 
tolérance leur est-elle reprochée avec tant d*amertume? 
Parce qu'elles ont abusé de certaines circonstances 
pour usurper le pouvoir civil, et pour étendre ainsi leor 
empire au-delà de ses frontières naturelles. La société 
civile ne verra dans les religions que des sectes belligé- 
rantes : elle devra les tolérer toutes au même litre, éten- 
dre sur elles une main protectrice^, et sévir éner g iq u e- 
ment contre quiconque oserait porter atteinte à leurs 
libertés. Que Ton ne confonde pas ce qui veut être dis- 
tingué , la société civile et la société religieuse , leurs 
devoirs et leurs droits si divers : ainsi Ton ne conseil- 
lera plus au pouvoir civil de gouverner lui-même, c'est- 
à-dire d'opprimer la .société religieuse, sous ce préletle 
qu'elle est intolérante ; et Ion ne poussera pas la société 
religieuse à la révolte contre le pouvoir oivil, sous cet 
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autre prétexte qu'il est iodifTérent en matière de reli- 
gion, 

Voili ce que nous avons lu dans Touvrage de Claude 
Yvon. Ce sont d'excellentes maximes, auxquelles ne 
manque pas un habile commentaire. N'est-ce pas le lan- 
gage d'un prêtre, mais celui d'un philosophé ? Nous b'én 
décidons pas : mais s'il est une Eglise qui repousse de 
telles maximes, disons qu'elle ne comprend ni ses in- 
térêts, ni la justice. 

Yvon était de retour en France lorsqu'il mit au jour: 
Lêiire à M. Rousseau, pour servir de réponse à sa Lettre 
contre le Mandement deH. l'Archevêque de Paris; Ams- 
terdam, Rey, 4763, in 8". Il devait ainsi publier quinte 
lettres, et il en a donné le plan avec assez d'étendue. 
Mais il n'en a fait paraître que.deux, et encore n'en con- 
naissons- nous qu'une. Elle est mieux écrite que bien 
pensée. Cependant nous y retrouvons un exposé som- 
maire de sa thàse sur les devoirs différents des deux 
puissances. Palissot prétend qu'il composa ces lettres 
pour rentrer en faveur auprès de l'archevêque de Paris, 
et qu'il ne réussit pas à son gré dans cette entreprise. 

En effet, ayant publié les deux premiers tomes de ses 
Discours généraux et raisonnes sur V Histoire de l'Eglise^ 
qui furent imprimés à Amsterdam, en 4768, in-42, (4) il 
se vit tout à coup obligé par une décision épiscopale d'in- 
terrompre la publication de cet ouvrage. Il avait pro» 
mis douze tomes; mais les premiers ayant été signalés 
au lieutenant de police comme renfermant plus d'une 
proposition suspecte, celui-ci porta l'affaire devant l'ar- 

(1) Quelques exemplaires ont pour titre : Abrégé de l'Histoire 
ecclésiastique. 
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chevàque. L'archevéqao demanda qui les avait si mal 
èxamioés, el on lui nomma le censeur peu clairvoyanl, 
ou peu scrupuleux, qui avait donné son approbation aa 
Bélisairt de Marmonlel. C'est alors que, pour prévenir 
un nouveau scandale, Tarchevèque défendit qumpoor- 
suivit Texamen des Discours généraux (I). Vainemeot 
Yvon réclama contre cette défense, et promit de sobir 
toutes les corrections qu*un censeur plus séi^elui vou- 
drait imposer : on neTécouta pas. On commit donc isoD 
égard un déni de justice. Mais n*avait-il pas été signalé 
comme le principal instigateur de l'abbé de Prades ? 
Qu*on lise aujourd'hui les Discours généraux : on y troa- 
vera des dissertations contre les hérétiques et les philo- 
sophes, et Ton suiqxMera dés Tabord que cet ouvrage 
est un plaidoyer en faveur des doctrines les plus ortho- 
doxes. Cependant il fut interdit, et il le fut brutalement. 
Bachaumont nous représente l'abbé Claude Yvon pour- 
suivi comme infidèle^ quoique le fdus croyant de France* 
Palissot proteste à peu prés dans les mêmes termes con- 
tre l'étourderie ou la mauvaise foi de ses persécuteara. 
Faut-il, pourtant, aiter chercher bien loin l'explication 
de cet archamement ? C'est la noéthode dTvon qo*on 
ne pouvait supporter. Au lieu de dogmatiser, il raison* 
naît : il discutait avec les philosophes et leur faisait 
même des concessions prudentes, au lieu de les accabler 
d'invectives. Il travaillait, disait-il, à concilier la reli- 
gion et la' philosophie, la révélation et la raison : or, 
n'est-ce pas le ce qu'avaient entrepris dans tous les 
temps les patriarches des hérétiques ? C'était donc, et 
c'est tout dire, c'était lui-même un philosophe. 

(i) Bachaamout, Mémoires secret s^ tooi. ir, pag. 16. 
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On retrouve la m(^me mélbode et les mêmes principes 
dans les derniers ouvrages de Tabbo Yvon.On porte au 
catalogue de ses œuvres : Accord de la philosophie avec 
la religion , protiré par une suite de Discours relatifs à 
treize époques; Paris 4 776, in-42; Paris, Panckoucke, 
4782y ou 4785, 2 vol. in -8* Nous ne rencontrons pas cet 
ouvrage, mais nous croyons que c*esl, sous un autre 
titre, le suivant : Histoire philosophique de la religion ; 
Liège, Prompleux, 4779, 2 vol. in-8*. Celouvrage se di- 
vise, en effet, en treize chapitres, ou treize époques, et il 
a pour objet de démonirer que la saiue philosophie s'ac- 
corde avec la saine religion. N*est>co qu'une paraphrase 
de lieux communs, ainsi que beaucoup d'autres livres 
composés sur le même aliment? Le prêtre s'y montre, 
il est vrai, beaucoup plus que le philosophe; mais c'est 
un prêtre éclairé, qui sait apprécier toute la valeur des 
critiques philosophiques, et ninsulte jamais la raison au 
nom de la foi. Il y a, d'ailleurs, dans ce livre, des vues 
originales et ingénieuses. 

Enfin, Ton attribue à l'abbé Yvon une traduction fran- 
çaise de l'Analyse de la Foi, de Henri Holden, traduc- 
tion qui n*a pas été imprimée, et une notice sur l'abbé 
Ladvocat publiée dans le Nécrologe des hommes célèbres , 
de 4767. Ladvocat avait été un des juges de l'abbé de 
Prades. Yvon aurait il fait son éloge, s'il Pavait compté 
parmi ses persécuteurs? C'est la calomnie qui Ta per- 
sécuté. L'abbé Yvon mourut à Paris, au mois de novem- 
bre de l'année 4794. 
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OGIER (Mao^}. 

HAcé oa Hatthibo OGIBR, né dans la Champagne du 
Maine au commencement du XVr siècle, nous est signalé 
par plusieurs bibliographes comme auteur d*un petit 
livre qa*on rencontre bien rarement : Description de la 
carte cénomanique réduite en un livre, avec une Epitre 
discourant les louanges du Maine; le Mans 1558, 4559, 
1627, in-32. 



VÉRITÉ (Pikrbe). 

Nous ne connaissons ce Piibbb VÉRITÉ que par une 
épigramme latine, qu'on lit avant la seconde partie dy 
CathécMsme latin de René Placé. Il était un des élèves 
de ce curé bel-esprit au collège de la Ck>ùture. 



PICHETON (R). 

L'abbé R. Picheton, archi-cbapelain de Saint- Pierre- 
de-la-Cour, était un des amis de Gervais Alton. 11 a 
célébré ses louanges dans un anagramme de six vers 
latins qui se trouve en tôlo de ÏEnchiridion. 
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RIVIÈRE. J. LE MASSON, R. NICOLE. 

N. LASNEAU. 

RIVIÈRE et J. LEMASSON, avocats, R. NICOLE etN. 
LASNEAU, ont fait en Thonneur de Hardouin Lebour- 
days des vers qu'on peut lire eo (è(e du Libre Discours 
et de la Concorde Ecclésiastique. C'est tout ce que nous 
apprenons sur ces écrivains obscurs et peu féconds. 



PODPART (François.) 

Né au HanSf en 1664 , d'un père qui avait beaucoup 
d'eofantfl et peu de fortune, François POUPART fit ses 
éludes chez les PP. de l'Oratoire du Mans. H les quitta 
pour venir à Paris, suivre les cours d'histoire naturelle 
du Jardin du Roi. Personne ne méprisait autant que lui 
la fortune elles plaisirs qu'elle procure : personne n'eût 
fait plus volontiers et n'eût observé plus rigoureusement 
le vœu de pauvreté. Il pouvait donc trouver une vie 
tranquille dans quelque couvent ou quelque monastère. 
Mais s'il n'avait pas le goût de la richesse, il avait 
celui de l'indépendance : c'est ce qui le détourna d'en- 
trer en religion. Cependant l'existence la plus modeste 
impose des nécessités auxquelles il est impossible de se 
soustraire; il faut vivre: pour satisfaire à cette obligation, 
Poupart sacrifia chaque jour quelques heures de sa li- 
berté, et donna des leçons de latin et de grec. Puis il s'af- 
franchit de cette servitude, et partagea son tenspe entre 
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les cours de Duverney, de Bourdeio( , el l'élade des n 
sectes. Rieo navall pour lui plus d'attraite qoe l'aiMto- 
mie comparée. Il en étudia toutes les parties arao laol 
de zèle et de succès, que, s'étanl préseolé dans un eoo. 
cours pour une ptace d'élève cbinii^eo, il fut reça, bien 
qu'il n'eût jamais pratiqué la chirurgie. H étonna beau- 
coup ses juges, quand il leur déclara qu'il ne savait pas 
même faire une saignée. ^^ 

Il fut trois ans élève en chirurgie i l'Hdtel-Dieu et 
obtint ensuite, à l'Université de Beims, le grade de doc- 
teur en médecine. Il n'avait recherché qu'un litre Le 
profession de médecin pouvait lui pixKnirer de grands 
avantages, mais il s'en souciait peu. Il négligea tout 
pour continuer .ses études en histoire naturelle, en phi- 
losophie et même en géométrie. Quelques articles pu- 
bliés dans le J<mmal des Smmts le firent bienlM ooa- 
naître. On n'apprit pas sans étonoement que cet hoame 
sombre, mal vêtu, qui suivait assiduement les cours 
IMibha, était un véritable savant (i). Ba 1699, il (iit ad- 
mis à l'Académie des Sciences comme élève du chi- 
rurgien Méry, et il donna bientôt d'intéressanU mémoi- 
res au recueil académique. Il mourut* Paris, le 34 octo- 
bre 1709. 

Voici le catalogue de ses écrits : I. Observatkm tou- 
chant une écume qui se trouve sur des plantes, dans la- 
^eanaperçoitdesœufsd'msectesetdes insectes encart 
^tx^^roUs :dHoaie Journal des Savants de i693 p t90 
Poupart a fait imprimer 1. même mémoire. av;c quri. 
qi-add., o,«. dans les Ménu»^ ,, VAcadén^ 
S««««. <T05. p. iu, sous le Utre de : Des Ecumes 

(f ) FoataDdle, Bloge d» Pm^art. 
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prilarmières. Il, L'analyse des cornes du limaçon des 
y, jardms : daos le Journal des Savants de 469S, p. 376. 

^ III. L'analyse des vaisseaux prolifiques du limaçon des 

jardins: dans le Journal des Savants de 1 694, p. 75. IV. 
La progression du limaçon aquatique, dont la coquille est 
tournée en spirale conique : dans le Journal des Savants 
de 4694, p. 4 42. V, Le saut du vermisseau qui s'engen- 
dre dans le fromage : dans le Journal des Savants de 
4695, p. 363. VI, Histoire anaXomique du scarabé ^ ou 
de la canlharide aquatique : dans \e Journal des Savants 
de 4 696, p. 252. VII, Histoire afiatomique de la sangsue'- 
dans le Journal des Savants de 4697, p. 292. VllI, Des- 
cription d'un insecte aquatique j qui parait argenté lors- 
qu'on leplongedans l'eau, l'ayant auparavant eccposé quel- 
que temps à l'air : dans le Journal des Savants de 1 698, 
p. 24 6. IX, Remarques sur une plaie faite au verUre par 
un coup de corne : dans le Journal des Savants de 4 799, 
p. 390. X, Observations sur les insectes hermaphrodites : 
dansleÀ Mémoires de l'Âcadémiedes Sciences, année4 699. 
Xi, Etranges effets du scorbut : ibid. L'Hisloire de TAca* 
demie des Sciences contient, en outre, une sommaire 
analyse de divers Mémoires de Poupart sur les Plumes 
des Oiseaux (4 699, p. 43), sur un Homme mort à Tâge de 
cent ans (4699, p. 50], sur la Dissection d*une Fille de 
7 ans qui présentait de remarquables difformités (4700, 
p 35), sur les suites funestes d'une Plaie faite à la suture 
sagittale (4700, p. 44) sur le Formica-Leo (4704, p. 235) 
etc., etc. Il passe pour avoir fait encore nue compila- 
lion de divers traités qui parut en 4694, sous le titre 
de : La Chirurgie complète. 
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LORIOT (JuuEN). 

JoLiKN LORIOT, né à Laval vers Tannée 1633. cuira 
dans la oongrégalion de rOratoire en 4654. On ne le 
desUna pas à l'enseignement, mais è la prédication, el, 
pendant environ quarante années, il parcourut les villes 
et les campagnes, chargé de missions qu*il remplit avec 
booneor. Vers la fin de sa vie, il se relira dans la maison 
de la rue St*Honoré, à Paris, où il mourut le 49 février 
4746. 

Voici maintenant le catalogue doses oeuvres : Sermons 
sur Ui plus importanies matières de la morale ekréUmm^ 
à Fusage de ceux qui s'appliquent aux missi<ms et fw 
travaUtent dans les paroisses ; Paris , Robostel , 4697, 
7 tomes en 8 vol. in-42 ; Paris, 47«0, 7 vol. in*lt ; 
47iS, S vol. in-4S ; 4769, 40 vol. in-49. Ce n'est pas, a 
proprement parler, un ouvrage original. Le Jlftsiiomiai re 
de l'Oratoire du P. Lejeune a fourni le plan de cet ou- 
vrage et un assez grand nombre des morceaux qui ^le 
composent. Sermons des festes des Saints , Paris, Coq- 
lerot , 1700 , 2 vol. in-12. Sermons sur les Mystères de 
Notre Seigneur; Paris, Cooterot , 4700,2 vol. in-4 2. Ser^ 
mons sur les Mystères de la Sainte Vierge: Paris, Cou - 
terot, 4700, in-lî. Sermons sur l'octave du Saint-Sacre- 
ment; Paris, Gouterot, 4700, in-4S. Les Psaumes de 
David, en kUin et en françois; Paris, Osmont , 4700, 3 
vol. in-^t. Lettres de piété des saints Pères grecs et laSms 
des quatre premiers siècles (traduites en français); Paris, 
4700, 3 vol in-4S. Pleurs des secrets Moraux ; Paris , 
4700, in- 4*. Sermons pour les Bpitres de tous les dmon- 
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ches de Vannée: Paris, 4704, 3 vol. iD-42, et Paris, Ro- 
bustel 474 3, 3 vol. in-h^. Ancienne et nouvelle discipline 
de r Eglise louchant les bénéfices et les bénéficiers ; Paris; 
de NuHy, 4702, in-4* : c*est un extrait de la Discipline 
du P. Thomassiu. Vitœ sanctorum veteris testamenti , 
Parisiis, 470i, 2 vol. în-8\ Le P. Loriot avail, en outre, 
mis en français un abrégé des Annales Ecclesiastici du 
P. Lecointe, et cet ouvrage, soumis à Texamen en 4 69i, 
avait obtenu l'approbation de l'arbitre désigné par le 
chancelier. Cependant il n*a pas vu le jour. On le con» 
serve à la Bibliothèque Nationale dans le fonds de TOra- 
toire, où il occupe, sous le n^ 4 45, onze portefeuilles 
in-4*. 



DUPERRAY (Michel). 

MicHKL DUPERRAY, né au Mans vers l'année 46iO , 
dans la paroisse de Saint-Jean*de-laCheverie, se fit re- 
cevoir avocat ati parlement de Paris le 45 février 4664. 
Il y eut de grands succès. Nous ignorons s'il brilla par 
l'éloquence, et nous ne le supposons pas, ses livres étant 
d*un écrivain médiocre : mais ce fat un des canonistes 
les plus savants du XVH* siècle. Après avoir été bâ- 
tonnier de l'ordre, il en mourut doyen, le 25 avril 4730, 
Nous connaissons un bien petit nombre de ses factums 
judiciaires : ses ouvrages, qui forment un recueil consi- 
dérable, ont tons pour objet le droit ecclésiastique. Il suf- 
fira de les désigner par le litre qu'ils portent. Qui les 
ouvre aujourd'hui ? 

Traité des portions congrues des curez et vicaires per- 
pétuels ; avec plusieurs questions sur les offrandes^ peu- 
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5t09U, etc., etc. ; Paris, 4 682, iQ-42 ; Paris, Morel, 4G89, 
2vol. iD-4 2; Paris, Damlen>Beagnié, 4720, l vol. in-4i; 
Paris,- 4739, 2 vol. in-42. C'est l'ouvrage qui commeoça 
la répulalion de Michel Duperray. Traité de l'étal ei de 
la capacité des ecclésiastiques pour les ordres et les béné- 
fices; Paris, Bmery, 4703, ia-r; 4738. 2 vol. in-4 2. 
Le même ouvrage parut en 4708, in-4*, sous le litre 
de : Droit canonique de France. Notes et observations 
sur l'édit de 4695 , concernant lajuiidiction ecclésiasti- 
9ue; Paris, Beugnié, 474 8, iD-42; Paris, 4723, 2 vol. 
in-42. Traité des dispenses de mariage • de leur validité 
ou invalidité, et de Vétat des personnes suivant les dis- 
positions canoniques, ordonnances ou airéts ; Paris, Beu- 
gnié, 474 9, in-42 ; Paris, 1759, in-4 2. C*est un ouvrage 
qui contient plus encore que le titre ne promet : on y 
trouve réponse à toute question que Ton peut s'adres- 
ser sur la fin civile du mariage. Traité historique ei 
chronologique des dixmes^ suivant les conciles, oonslilif- 
tions canoniques^ ordonnances et coutumes du royaume ; 
Paris, Beugnié, 4749, in-42. Autre édition, revue par 
J. L. Brunel, ancien avocat au parlement ; Paris, Peu- 
lus-du-Hesnil, 4738, 2 vol. in-42. Traité des droits 
honorifiques et utiles des patrons et curez primitifs, de 
leurs charges et de celles de leurs décimateurs ; ou, plus 
simplement : Traité des patrons et curez primitifs, etc ; 
Paris, Beugnié, 4720, 4724, in-42 ; 4733, in-42. Traité 
sur le partage des fruits des bénéfices entre les benéfi- 
ciers et leurs prédécesseurs ou leurs héritiers ; Paris, 
Beugnié, 4722, 4742, lù-it.ObservaUons sur le concor- 
dat fait entreLéon X et François f; Paris, Beugnié, 
4722; Paris, Paulus-du-Hesnil, 4760, in-42. Questions 
9ur le concordat ; Paris » Beugnié, 4723 , 2 yoI. in-lt. 
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Ce ne sont pas , comme on pourrait le supposer, des 
observalions , ou des questions sur la nature mfime du 
concordat, sur les privilèges et les devoirs des deux 
puissances contractantes. Duperray n*aborde jamais 
les questions dogmatiques du droit public ; il les re- 
garde comme résolues , et ne va pas, à l'exemple de 
Domal, rechercher si la droite raison approuve ou con- 
damne les principes invoqués par les auteurs des lois 
fondamentales; il s'occupe simplement de la condition 
des personnes et des choses sous le régime établi par 
ces lois : sa méthode n'est pas celle des jurisconsultes, 
mais celle des arrètisles. Traité des moyens canoniques 
pour acquérir et conserver les bénéfices et biens ecclé- 
siastiqttes, smvant les conciles, histoires ecelésiasti- 
ques^ etc., etc. ; Paris, Paulus*du-Mesnil , 47i6 , 4 vol. 
in-42. ; Paris, 4743. Traité de la Régale; Paris, 1729 , 
4 vol. in-r2. Ajoutons enfin , au catalogue de ses 
ouvrages des Observations sur les Lois Ecclésiastiques 
de L. d*Héricourt. De ses Mémoires judiciaires , et nous 
devons croire qu*il en a beaucoup publié, nous ne con- 
naissons qu'un faclum pour une dame Maignan. Il porte 
la date de Tannée 4746. 
Michel Duperray mourut à Paris, le 25 avril 4730. 



LEBRETON DE LA LOUTIÉRE 

( Amabli-Louis-François] . 

Ahablb- Louis -FiiANÇois LEBRETON DB LA LOU- 
TIÉRE, né à Cogners , près Saint- Calais , est porté par 
labbé Ledru au catalogue des écrivains du Maine. 
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M. Desportes lui attribue la Traduction d'une Nuit 
d Young , quelques pièces dans les journaux du temps, 
et un recueil de vers inlilulé Les Juvénales, Ce recoeîl 
est parvenu jusqu'à nous. 11 parut en 4776, in-42, sans 
nem d^auteur ni d'imprimeur, et fut répandu comme 
venant de Genève. L'épigraphe des JuvàiaUs annonce 
du scandale : 

CedAmus patria : yï^ani Artiirius istic 

Et Catulos ; roaneanl qui nigrom in ctndida Tertaot ; 

et l'on rencontre, en effet, dans les quatre satires qui 
composent l'ouvrage de Lebreton, quelques peintures 
assec énergiques. Mais cette vigueur n'est pas soute- 
nue. La manière de Lebreton n'a rien de commun avec 
celle de TApre rhéteur d'Aquinum : et, s'il imile quel- 
qu'un, c'est Voltaire. Juvénal n'a jamais écrit sor oeloo : 

Seigneurs, qac d*hoiuieun tous apporte 
Nombre de valets bien plantés ! 
C'est par leur brillante cohorte 
Que TOUS êtes plus respectés ! 
Cette gloire n*cst pas petite ; 
Les laquais font un grand mérite; 
Et Ton acquiert un air tranchant. 
Quand, par un bizarre assemblage, 
On en met six à Téquipage 
Que Ton doit encore an marchand I 



OU bien : 



De nos dames les plus célèbres 
Voules^vous augmenter la cour? 
Ne les cherches pas en plein Jour : 
La beauté luit dans les ténèbres, 
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ËUe en perce Tobscarité. 
Quand Dieu fit le soleil, ce fut pour le vulgaire : 
Sa lumière trop ordinaire 
Blesse des yeux de qualité! 

Ce sont là des épigraromes françaises ; ce n est pas le 
coup de fouel de la satire latine. 

Suivant M. Desporles» Lebrelon appartenait à la Con- 
grégation de rOratoire et avait reçu les ordres. On ne le 
soupçonnerait pas , en lisant les Juvénales. Il mourut 
en 4796, dans le bourg de Vancé, viclime, dit-on, d'un 
assassinat. 



DUHAiL DES OUCHES (Louis-Etienne) . 

Né au Mans, le 22 septembre 4758, DUHAIL DBS 
OUCHES embrassa la cause de la révolution et siégea 
dans le conseil municipal de 4790» Ayant ensuite quitté 
sa ville natale , il fut employé pràs de la Commission 
des relations extérieures; puis il fut consul à Baltimore, 
où il mourut en 4797. Il a laissé, dit-on, quelques ouvra- 
ges manuscrits , mais il n*a publié qu*une Ode sur le 
Vaisseau le Vengeur : Paris , an 11 , in-8''. Nous ne la 
connaissons pas. 



SAUVEUR (Joseph). 

Né à La Plècbei le 85 mars 4653, de Louis Sauveur, 
notaire^ et de Renée des Hayes, Joseph SAUVEUR fut 
muet jusqu*à Tâge de sept ans. C'est alors quon l'enten- 
dit, pour la première fois, rendre quelques sons inarticu- 
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lés. Oa le mil au collège des Jésuites, et il n*y fut pas on 
brillaDt élève. Les mr^nes qui servent la mémoire oe 
semblaient pas, chez lui, mieux conformés que ceux de 
la voix, et il acheva ses humanités avec si peu de suooés 
qu'on n^attendait rien de lui. Mais une étrange eirooo- 
stance vint an jour révéler, dans cette intelligeoce en* 
gourdîe, une aptitude spéciale. L'Arithmétique de Pelle- 
tier afant été mise entre ses mains, il lut cet ouvrage 
avec autant de passion qu*il en avait peu montré poar 
Tétude de Virgile ou d*Homère : il était né mathématicien ! 

On ne cultivait guères les mathématiques chez les 
Jésuites. Les parents de Sauveur lui permirent d aller 
chercher d autres maîtres à Paris, et un de ses oncles, 
graod-chanlre de Toumus, auquel il avait fait espérer 
qu*aprés avoir achevé ses études il entrerait dans TB* 
glise, no lui refusa pas une modeste pension, au moyen de 
laquelle il devait suivre, en Sorbonne, les cours de phi* 
losophie et de théologie. G*est un engagement qu'il né- 
gligea de remplir ; il vécut aux frais du grand-chantre, 
mais fréquenta moins les docteurs de la Sorbonne que 
les professeurs du CollégeRoyal. Quelqu'un a blâmé cette 
conduite. On ne devinera jamais le nom du biographe 
qui a blâmé Sauveur d'avoir préféré les cahiers du 
physicien Rohault à ceux des régents de théologie. C*es4 
M. Proni (4). 

Après les mathématiques, il voulut connaître les autres 
sciences et s'attacha particulièrement à la médecine. 
Ayant bien arrêté qu'il ne vivrait jamais de raulei, il 
cherchait une profession, et celle do médecin paraissait 
lui convenir. Mais il en fut détourné par Bossuet. Bossuet, 

(!) B(ogr, tmiv. a« mot Sauveur, 
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qui avait été iDforrné du mérite de Sauveur, désira Ten- 
trelenir : il lui fut préseolé par Cordemoy. Nous ne con- ' 
naissons que le résultat de leur entrevue. Renonçant à 
la médecine. Sauveur reprit avec une ardeur nouvelle 
Tétude des mathématiques et e^ donna des leçons. On 
comptait alors, dit Pontenelle, un très petit nombre de 
géomètres ; « Le peu qu*il y eu avoit dans Paris n'étoieut 
que des géomètres de cabinet, séquestrés du monde. » 
Dès que Sauveur fit métier d'enseigner la géométrie, il 
vit accourir auprès de lui beaucoup de gens qui vou- 
laient être introduits dans les avenues de cette science. 
Parmi ses élèves, qui furent, pour la plupart, des gen* 
tilshommes, des gens de qualité, il eut le prince Eugène. 
Désormais sa réputation était faite : elle fut encore 
augmentée par une circonstance singulière que Fonte- 
nelle raconte en ces termes : « Un géomètre, entière- 
ment renfermé dans sa géométrie, n*attendoit certaine- 
ment aucune fortune du jeu : cependant la bassette fit 
plus de bien à M. Sauveur qu'à la plupart de ceux qui 
y jouoient avec tant de fureur. M. le marquis de Dan- 
geau luidemanda, en 4 GTS, le calcul des avantages du 
banquier contre les pontes : il le fit au grand étonne- 
ment de quantité de gens» qui voyoient nettement éva- 
lué en nombres précis ce qu'ils n'avoient entrevu qu'à 
peine et avec beaucoup d'obscurité. Ck)mme la bassette 
étoit fort à la mode à la cour, elle contribua à y mettre 
M. Sauveur, qui fut heureux d'avoir traité un sajet aussi 
intéressant. Il eut Thonneur d'expliquer son calcul an 
roi et à la reine. On lui demanda ensuite ceux du quin- 
quenove^ du hoca, du lansquenet, jeux qu'il ne connois- 
soit point, et dont il n'apprenoit les règles que pour les 
transformer en équations algébriques, où les joueurs ne 
IV. 25 
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les coQDoissoienl plus (4). » Tels sont les caprices do la 
Porluae. Après avoir résolu les plus obscurs problèmes 
de la scieuce, Sauveur aurait pu mourir dans la misère 
et robseurilé : pour avoir satisfait sur de frivoles ques- 
tions h puérile curiosité de quelques courtisans, il de- 
venait un homme considérable, qu'on allait bienlAt com- 
bler de fiiveurs. Nous possédons les calculs de Sauvear 
sur la bassette. Ils ont été imprimés dans le Journal des 
Savants de 4 679. 

L'année suivante, il fut nommé maître de matbéma* 
tiques des pages de la Dauphine, et suivit la cour dans 
ses voyages. Les plus grands seigneurs le recberohaieot, 
le priant de vouloir bien leur communiquer ses secrets, 
et il était toujours prêt à leur répondre de bonne grâce : 
il poussa même la complaisance jusqu'à leur donner, à 
Fontainebleau, des leçons d*anatomie. Il aimait, d*aîl- 
leurs, à populariser la science, et abandonnait voloo* 
tiers par instants les hautes abstractions pour recher- 
cher les applications usuelles. G*est ainsi qu'il se mil 
à rédiger des calendriers. On a de lui : Nomeau on- 
Undrier pour plusieurs années (46S6-4705), avec sam 
explicaiicn; Paris, 4 6S5. 

Une chaire de mathématiques étant vacante au Coi* 
lège Royal, il lobtint en 4686, et son cours fut 1res 
suivi. On recueillait ses leçons, et, suivant Fontenelle, 
on les feisait imprimer ; mais nous ne trouvons aujour- 
d'hui aucun exemplaire de cette publication. Durant ses 
loisirs, il allait souvent à Chantilly, chez le prince de 
Gondé, qui voulut être son principal protecteur, cl il 
étudia près de lui Part des fortifications, sans doute a6n 

(1) Ktoge de M. Sawctw. 
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die lui complaire. Mais il ne tarda pas à y prendre goôl, 
et on ne le vit plus occupé qu*à combiner des systèmes 
de défense mililaire : ensuite, il se mêla de stratégie, 
décrivit des manœuvres, des marches, des campements; 
il gagnait des batailles et opérait des retraites, sur le 
papier, avec une aisance et un bonheur qui renplis- 
sainct d*étonuemenl les praticiens les plus habiles. La 
passion qu'il avait pour celte étude l'eiposa même k 
de grands périls: au siège de lions, en 4691, il monlak 
tous les jours à la tranchée, observait Tennemi sous le 
feu de ses canons, donnait des ordres aux ingénieurs et 
des conseils aux généraux. Le siège de Mons terminé. 
Sauveur visita toutes les places fortes de la Flandre, et 
Texpérience qu*il acquit dans ces voyages acheva son 
éducation mililaire. 

Il poussa presque aussi loin l'application des mathé- 
matiques à l'art des constructions et des manœuvres 
navales. C*est ce qu*il fit voir, lorsqu'il mit en état de pa- 
raître (pour employer les termes consacrés) La Théorie 
de la manœuvre des vaisseaux , par le chevalier Renau; 
Paris, Michallet, 46S9, in- S*. Quelques années après, 
comme il était le mathématicien de la cour, et comme 
il savait mieux que personne exprimer dans la langue 
de tout le monde les formules énigmatiques de la langue 
des calculs, il fut chargé de joindre une préface aux 
travaux des ingénieurs qui avaient dressé, par lesor'- 
dres du roi, les caries marines de la France. Cette pré- 
face parut en 4692, in- 4% sous ce litre : Ecrpltcations 
des échelles pour les calculs de la marine. 

Sauveur fut reçu membre de l'Académie des Scien- 
ces, en 4696, et dès lors il négligea pareillement l'ana- 
tomie, la botanique, la médecine, la géométrie, les for- 
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lificalioDS et la marine, pour ne plus s'occuper que 
d'acoustique. On ne s'explique gùéres sans doute coni* 
ment un homme aussi mal doué par la nature sous le 
rapport de l'oreille et de la voix , prétendait étudier les 
phénomènes du son , et chercher une nouvelle théorie 
de la musique. Mais qu'y a -t- il d'impossible aux esprits 
fermes en leurs desseins f Ayant résolu de poursuivre 
l'application des mathématiques dans toutes les sciences 
où les nombres sont en usage, Sauveur abordait la mu- 
sique sans s'inquiéter des grandes difficultés qu'il y 
devait rencontrer. Pour faire ses expériences et ses 
observations, a il empruntoit, nous dit Fontenelle, la 
voix ou l'oreille d'autrui, » et il arrivait à des démons- 
trations que les musiciens n'avaient pas encore soup- 
çonnées. Ses travaux en acoustique sont considérables. 
Voici le Catalogne des Mémoires qu'il a publiés dans le 
Recueil de TAcadémie, sur cette partie de la science 
des nombres : Sur la Détermwation d'un son fioce (Mêm. 
de VAcad, dn Sciences, 4700, p. 434], Sur un nouveau 
système de Musique (ibid. 4704 , p. 124) , Système géné- 
ral des iniervalles des sons, et son applicaiion à tous les 
instruments de musique [\h\d, 4704, p. 299), Application 
des sons harmoniques à la composition des jeux d'orgues 
(ibid, 4702, p. 308), Du frottement d^une corde auUmr 
(ftifi cylindre immobile (ibid. 4703, p. 305), Méthode 
générale pour former des systèmes tempérés de musique^ 
el du choixde celuiqu'on doilsuivre (ibid. 4707, p. 203), 
Du système des quarrés magiques (ibid. 47t0, p. 92], 
Table générale des systèmes tempérés de Musique (ibid. 
4744, p. 307), Rapport des sons des cordes d'instruments 
de musique aux flèches des cottrbes et Souvellc détermina- 
tiondessons /lxes(ibid. 4743, p. 32), Solution d un pnh 
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blême proposé par M, de Lagny (ibid. 4716 , p. 27). Les 
opîuions de Sauveur sur les problèmes de l'acoustique 
ODt trouvé des adversaires et des défenseurs. Rousseau 
prétend qu'elles n'ont pas eu de succès. Cependant, 
cette assertion de Rousseau est contredite par de nom- 
breux témoignages. M. Proni regrette , il est vrai , que 
Sauveur ait méprisé les sages conseils de son grand 
oncle et négligé la théologie : il reconnaît cependant que 
Tinvenlion de l'acoustique musicale lui doit être attri- 
buée et que toutes les découvertes faites au xvui* siècle 
dans cette partie de la science remontent jusqu'à lui (4). 
Fonlenelle termine ainsi l'éloge académique de Sau- 
veur : « M. de Vauban, qui étoit chargé du soin d'exa- 
miner les ingénieurs sur un art qu'on n'avoit appris que 
de lui, ayant été fait maréchal de France en 4703, il 
proposa au roi M. Sauveur pour cet examen qui ne con- 
venoit plus à sa dignité. On sait de quel poids étoit son 
témoignage , non seulement par ses lumières, mais par 
son zèle pour le bien du service. M. Sauveur fut agréé 
par le roi et honoré d'une pension. Il retranchoit de sa 
fonction d'examinateur tout le formidable inutile , ou 
même nuisible, que d'autres auroient pu y mettre, et 
n'y conservoit qu'une attention douce, mais fine et pé- 
nétrante. Quelquefois les ingénieurs sorloienl d'une sim* 
pie conversation, examinés sans avoir cru l'étre.Quoîque 
M. Sauveur eût toujours joui d'une bonne san(é et parût 
être d'un tempérament robuste, il fut emporté en deux 
jours par une fluxion de poitrine. Il mourut le 9 juillet 
474 6, en sa soixante-quatrième année. Il £^été marié 
deux fois. A la première, il prit une précaution asses 

(1) Biogr, tnitv. 



H avail de Taclivité, du zàle, mais peu de mesure. 
Avec moins d*emportemenl que de légèreté, il se signala 
dès l'abord par des écarts de cooduile. Tous les partis 
eurent à se plaindre de ses motions à rassemblée. Us 
journal, dont il commença la publication en arrivant à 
Paris, Le Défenseur de la Liberté^ eu VAtni du genre ku* 
main^ n'eut pas plus de succès. S'il avait suffi, pour 
bien servir la cause de la révolulion, d*aimer ardem- 
ment la liberté, on aurait pu compter Philippeaux parmi 
les meilleurs interprètes du vœu national : mais aux 
vertus du citoyen le représentant du peuple doit join- 
dre certaines qualités qui tiennent moins au ccrar qu'à 
l'intelligence : il ne faut pas seulement qu'il ait la pas* 
sion du bien public; il faut encore qu*il ait le jugement 
sain, éclairé, qu'il ne s'engage jamais à l'aventure, qa*il 
s'efforce de régler ses sentiments sur ceux des électeurs 
dont il occupe la place, qu'il s'inquiète des conséquen- 
ces de tous ses actes, et qu*il ait même un salutaire 
effroi de la responsabilité qui pèse sur lui. Or, nous ne 
voyons pas, dans les premières motions faites par Phi- 
lippeaux à l'assemblée, dans son journal , dans aoo 
Opinion sur la formation du tribunal révolutionnaire, 
cette fermeté d'esprit qui dénote le véritable législa- 
teur. Il se fait d'abord remarquer par des propositions 
violentes ; il prend ensuite avec la même ardeur Tini- 
Uative des mesures réactionnaires, et reparaît quelques 
jours après au milieu dos révolutionnaires les plus in- 
tempérants. C'est ainsi qu'avec un certain talent de 
parler et d'écrire, Philippeaux n'arriva jamais à con- 
quérir ce qu'on appelle, dans les assemblées, laulorité. 

Après le 31 mai, il fut envoyé par la Convention dana 
les départements de l'Ouest. Il visita tour i tour La 
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Bocheltd , Niort » Nogent-le-Ro(rou. Au mois de jail- 
iel 1793» ii était à Angers et marchait à la tète des 
troupes républicaÎDes. C'est à cette date, le 27 juillel, 
qu*ii faisait afGcher sur les murs d'Angers une Procla- 
mation aux administrateurs et aux fonctionnaires {m- 
blics de cette ville. Il se rendait ensuite ayantes, d*où 
il annonçait à la Convention la reprise de Clisson et de 
Montaigo, et où il publiait : Catéchisme moral et reli- 
gieux, an n, in-8*. 

Cette mission dans les déparlements de l'Ooest fut b 
cause de tous ses malheurs. De retour à Pari^, il écri- 
vit au comité de Salut public une lettre où il dénonçatt 
lesgénéraux républicains comme incapables, arrogants, 
et les accusait de perpétuer la guerre civile par une 
politique meurtrière. Momoro lui répondit dans S4M1 
Rapport politique sur Vétal de la Vendée. Débert porta 
ce débat à la tribune des Jacot>ins, et dénonça lunioéiDe 
Philippeaux, comme un mauvais citoyen qui regreilait 
les nobles, les talons-rouges ei ne pouvait sopporter 
les généraux de la révolution. Les accusations de Phi* 
lîppeaux étaient, sous quelques rapports, bien fon- 
dées; mais, pour vouloir trop prouver, il eompro- 
mettait son témoignage. 11 parlait de conspiration, il 
désignait Rossignol et Ronsin comme des agents de 
rAnglelerre, et il invoquait la rigueur des lois contre 
eux, contre le ministre de la guerre, contre leors amis, 
leurs complices, des Jacobins, des Cordeliers, de b 
Commune et même do comité de Salut poUic. Com- 
ment pouvait se terminer une dispute cn^gée dans ces 
termes? Vainement Danton et Robespierre parurent à 
b tribune des Jacobins, ei s'eflbroérent de calmer ks 
esprits. De part et d'antre , on s était trop avancé psnr 
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reoalar. Les clubs des Gordeliers et des Jacobins exami- 
néreot tour è tour la conduite de Pliiiippeaux et il fut 
expulsé de ces assemblées populaires. H publia divers 
libelles pour sa défense : Phtlippeaux^ repréientaM dm 
pemple, au comité de SaltU puMic (4 6 frimaire an 11), 
Phil^jfpeaiéx à ses collègues et à ses cotict/oyei» (6 oivAse 
an 11) .Discours à la séance dês Jacobins (le 16 nivAse) ; 
Aux amis de la justice ei delà vérité (6 pluvitee). Ces 
libelles pleins de violence, qui ne contenaient pas OMuns 
de calomnies que de vérités, perdirent à la fois le parti 
qu'il dénonçait et celui qu*il prétendait servir. Ronsin, 
Hébert et leurs partisans furent condamnés i mort le 
i germinal : le 4 G du même mois, le même trilMinal 
ooudamoait h la même peine Phiiippeaux, Camille Des- 
OKHilioset leurs amis. Philippeaux mourut avec ooa- 
rage. Quelque mois après sa mort, son parti reprit 
l'avantage. On publia ses OEuvres posthuma et one 
Bépanse à tous les défenseurs officieux des bourreaux 
de nos frères dans la Vendée. Merlin de Tbionville fil, 
en outre, son éloge dans la Convention , et sa veuve 
obtint une pension. 
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TOME PUmEft. 

Page S, ligne 9. Voici les tilro des deax parties ai 
latin de Flaoé : Cateehismms *nikoiicms, im qmo diprff^fmt dutivrrm 
interrogûi de retmt ad fdei caiMiem f^^fètriumnm ^erltMtp^himf: 
Pansiîs,IS74,in-8*; Genomanis, 1595^ in-8" : C^iedkitmi cKtkrJiri 
pars posterioTj in qma paer mtagistrmm imt er rogtd^ de., elr.; 
Genomanift, «5M, in-4*. — Pa^ S, note. Le poëne de Flaoé De 
Cenomaaorum origine est encore dans les r4wilmnfi dn Vaine 
commentées par Bodréan. — Page 7, ligne IC. Toiri le titre €am 
antre poème latin de Flacé, ^ se tranve dans nn nmnnsaril de la 
Bibliothèque Nationale, Ancien Fonds Latin, n* t,4«S : Sfecmlmm 
Mtereiicorum, carmime perstrictum. 

Page S8, ligne M. « M. GoéAtean,é¥e*qDe deManeille, maortl 
à Paris, dans sa maison dn Iknbonrg, près la porte Sainl-llichel, 
où je l'atois Ten trois jours auparavant, qn'B se portoit nrienx de 
ses goûtes qn^l n'avoit aceootnmé et se pi o p oao it de parlir hnîeC 
joors après poor aller en son évesdié de Maneille. » ÊÊ /moir e M de 
Ifarolles, tom. i, pag. 54, în-CoL — Page Si, ligne 7. Nk. Coéflb- 
teau avait été Tune des pers o nn e s cbaigéesd^tefragcrBarailiac. 
Mercure françois^ tom. ii, pag. 457. 

Page 4S, lignent. Voici la date de quelques éditions dn INolo^ne 
de trois vignercas: Le Mans, 1M9, in-44; Rouen, 1668, in-if; 
Rouen, 1734 (8« édition), ln-«». 

Page 56, ligne SI. Une copie du Vogage à Jérusalem de Grelin 
Arftigart est à la Bibliotlièque Nationale, n* 16,t65 de TAnden 
Fonds Français. 

Page 198, ligne 10. Gnill. de Lestocq, professear à la Soriionne, 
lendit à du Bonlay dam r écrîl snifaBl : fxooTla er <f»re jr . C»- 
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iorii Sgaste^ eognomenio Builœi, alias du Bauiay, quod inrrri- 
bitur Hist. Uni?. Paris.; Pimiis, 1667, in-Col,— Page 1»0, li(ni« 17. 
Auties écriU de César Egaste du Boulay : Carolomagalia ^ em, 
t&iœ canceptivœ Caroii Magni in schoiis Academiœ Farisiensit 
obêerwmda; Parisiis, Variquet, i66S, hi-6*. Bmilmi appréciant 
coliegii Savarrm ad Masarinum^ in-i*. De Patromis IF natiommm 
UHiversitatit; Parisiis, Thiboust, 1661, in-a*. Remarques sur U 
dignité, rang^ préséance^ autorité et juridiction du recteur de 
l'Université de Paris; Paris, de Bresche, 166S, in-4». Factum et 
Remarques sur l'élection des officiers de V Université; Paris, de 
Bresche, iii-4*. 

Page lift, ligne 11. Les Deux Courtisannes de J. d*Afost turent 
représentées en 1578. Le lendemain de cette représentation, la piêc« 
fut défendue par arrêt du parlement, un des acteurs ayant récité 
une tirade supprimée par les examinateurs. Le délinquant, fut, en 
outre, condamné à l'amende. Hist. du Théâtre finançais. — On 
trouf e dans les portefeuilles de La Yallière une autre comédie de 
Jérôme d*Avost : L'Homme Marin ; n* S4ft9 de La Yallière. 

Page 149, ligne 17. La Bibliothèque Nationale possède plusiean 
manuscrits du Dialogue d*Odon sur la Musique. 11 se trouve, m^ 
tarament, dans les n** 7itl et 7S69 de T Ancien Fonds Latin. 

Page 156, ligne 17. Jacques Hallier publia, en 1667, m recueil 
des OEuf res posthumes de Guill. Goêffeteau, sous le titre de Florin 
legium. Dans un ATertissement au lecteur, il appelle Guill. Goêf* 
feteau son oncle : « Optimi amnculi GuUlelmi GoêSelean. • Il est 
probable que les Goêffeteau eurent deux sœurs. 11 faut ^jonler ans 
CBUTres de Jacques Hallier une biographie de Guillaume Coêflieteaa 
qui se trouTe en tète du Florilegium et une dédicace adreaée à Jean 
de Rancurel, sieur de Saint-llartin, conseiller du roi. 

Page 17S, ligne S5. Le manuscrit désigné se trouve encore à la 
Bibliothèque Nationale, mais ce n*est pas, d^ailleurs, nn onvrsire 
inédit. Attribué tour-è-tour à Orose, à Qaude de Seyssel, à Lan- 
rent de Prcmier^Faict et à Jean de Couriecuisse, la tradnction du 
Traité des Quatre Fertus a été plusieurs fob imprimée aux iv« H 
ITI* siècles. — Page 174, ligne SI . On trouvera des Sermons de Joan 
de Courtecuisse dans divers manuscrits de la Bibliothèque Natio- 
nale. Nous citerons le n« 1546 de TAncien Fonds UUn. 

Pagn 199| ligne S5. Une lougue notice sur Fr. Pyrard a été pu- 
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bliée par M. Berangerie dans VAnnuaire de la Vayeime de Fao- 

née 1841. 

Page 937, Ugiie 1. Voici le Téritable titre de cet oovrage : Fin- 
diciœf seu defhisio refcrmationù monasticœ^ édita studio Gui' 
dohis Juoenalis; Parisiis, Angelb. et Godfr. Ifaroef, ISO), in-ê». 

Le P. Leclerc écriTait an président Bonhier, le 19 mart 1737 : 
c récriTîs, il y a quelque temps, à M. de La Ifonnoye, et f oiAliai 
de lui marquer que Gui Juvenal étoit mort an plus tard dans les six 
premiers mois de 1507. Symphorien Ghampier, dans son De Gallim 
viriê illustribus, imprimé en cette année iS07, dit de ce Gnkio Jn- 
▼enalis : « Immatura mors eum nobis abstuUt. » Corretp. du pré*. 
Bouhier, tom. y, MSS. de la BiU. Nat 

Pag. i4S, ligne S5 : Toloss, 1540, GindoBontenlUnis, in^. 

Page S48, ligne 17. Dom Uron (notes mannsoites) attiîbae i 
Marin Liberge un ouvrage inédit qn*il intitule : Prœieetioues m 
tit. de verborum obligationibus^ in-M. Il y a des tcts de Scévole 
de Sainte-Marthe à redresse de M. Liberge : Poemote et Riogia, 
pag. »0«. 

Page S40. ligne 96. L'année 1496, an lien de Twamèt 1696. — 
Page 951, ligne 7. Le traité De libertaie eeclegiastica n^a-i-il pas 
été publié t On lit dans le Gron/ Cofu^umcer de G. Le Rouillé (ISO»), 
art. S6, glossal ; c Vide etiam cognatnoinenm MicfaaeleB 
in tracUtn De Libertate Ecclesiastica, qnon in brrri 
bebitis impressum, Deo pemiittente. » 

Page 986, ligne 96. Banklry a préparé une aecoade édâtàtm de §m 
Manuel, Ses notes, conserrées à Saint-Germaîn-des-Ptw, smA m- 
jounfbm à U Bibliothèque Nationale, Résida de Saini-Oennân, 

paq. 40, n«6. 

Page 987, ligne 18. Pasqnier appdle 1. de Saint-Mrfwr « ToriJ. 
6ottton/ des consultation». • Voir encore UÀséi, Dialogue des 

Avocats. 
Ainsi s*eiprime Loisd: «QoantiU Porte et a Saint-M^oir,^ 

plaidèrent en la cause de Cabrières et de MérindoL îlf se fmtsuieiA 
plus Taloir, celuy-U par sa confidence et hardiesse, «4 par dt« aOé- 
gâtions qu'il faisoit de quelques arnAs qu^il a«<ni resBarquét^^ ^ 
cettuy-cy par certaines petites closes Riiçulieret im lirvard* de 
droict, qu'ils n'avoient de Tray fMids es droict va d'éli»quwi«, um 
moins selon mon jugement. * 



Page 879, ligne 6. Il y a quatre lettres d'Etienne Patqaier à 
i*aiirene de Jacques Labitte. 

Page 197, ligne tt. Vidée de la Reiigùm n'est pas de Paccvn, 
mais de Louail. — Page 398, ligne 8. On trouvera quelques nott- 
▼eanx renseignements sur Ambroise Pacoori dans laSouveiies Kc- 
ciésiasti^ptes du 11 mars 1780. 

Page 450, ligne M* Cest sans doute la Perspective de Victor. 
(Jean Pdegrin.) 



TOME DEUXIÈME. 

Page 10, ligne 3. Nous avons récemment publié, dans le Bullrtm 
des Comités historiques ^ toni. i, pag. 178, un petit pocme de Le- 
thald : Versus Lethaldi monachi de ([uodam piscatort quem 6a- 
Icena absorbmt. 

Page 14, ligpeSl. En 1594 et en 1595, Le Heurt était gardien dn 
grand couvent de Paris. Dom Liron, notes manuscrites.— Ligne U. 
Suivant dom Liron, il mourut au Mans, le SI mai 1620.— Page 16, 
ligne 7. Dom Liron attribue, en outre, à Le Heurt : Officium sameti 
Juiiani Cœnomanorum apostoii ac cœterorum sanctorum qut im 
conventu Cenomanensi^ ordinis Minonun, celeUrari constteoenMi : 
Genomani, Olivier, 1620, in-8«. Nous ne rencontrons pas ce volume* 

Page 89, ligne 8. Le Ih^ama Comicum de Dahier est en manu»» 
crit à la Bibliothèque Nationale, Fonds de TOnloirc, n* 64. On 
trouve, en outre, dans un autre manuscrit du Fonds de rOralotre, 
tt« 192, in- 4*, diverses œuvres inédites de Babier dont nous oc ptiu» 
vous ici que dresser le catalogue : Stances sur la pruse du Saint- 
Esprit; Sonnet sur la naissance de Notre Seigneur; Paraphttue 
du Psaume 50; Plainte de sainte Madeleine au pied de la crots: 
Vers à Angélique; Pueri Martyr es ^ seu victrices fratrum schiMw 
ticorum palmœ; Flavius Clemens, tragédie chrétienne; llius^ 
trissimi principis Francisci Gastonis de Vendo^me ^ dunt de 
Beaufort^laudatio funehris\ Clarissimv viro Dimtino,D. Leuuirt. 
insignis ecclesiœ Cenomanensis canonico^ extempoi-alts epist'*la, 
metricè; Vers grecs, proM; latine et vers latins en Tbonncur de >Ainl 
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Lcxln, éféqne d'Angen; ReveremtoPùiri Jmlio Mû$eûrm Sétertoa, 
metricè; A. P. Cabatsuto earmem; MegiimridOf poti kièenmm 
*n Seqt Êt mo i expediii<mem, oarmina ; Steneet far r&rrnée de 
Jf . Vét. de Marweilie ; Speeuium ardent, neirioè ; Heimiet d'Ar^ 
tenice smr sa disgrâce; hiptmse de Damam aux plaintes d'Ariemiee. 

Pif. 4S, ligne 14. Voici on renseigiiaDent MMfeu. Ceit k titre 
(Tdd opuscule Inédit de Fr. Lechat, qui se trouve 
de Gaignières, n* tS (Biblioth. Nat.) : Fruacnet ledhul, jmrii 
doeloris, eantoris ac eammiei ùuignis eodesAm 
reoerendiss, dom. iMdùoicam de Boràonio, 
ecfpamy Omiio ordimttiaae eapituii fscta. 

Page 8t, ligne!, an llea de r^toNen<r,lîffi: De Umrs éérègit' 
memts. 

Page t<5, ligne t. On pe«llire une lettre inédite de B. Lmj an 
P. Nicaise dans un recueil manuscrit de U Bibliothèque ISationale, 
Supplément Français, n* 1958 (S). 

Page 174, ligne 10. La Généalogie d'ÀMme de Bretagne n^est pas 
de Leband, mais, suÎTant II. Despoites, de Disaroues-Pcngneni. 
— Page 17S, ligne 1. n fkudrait comparer h CAroRi>e lie Vitrik 
V Histoire de la maison de Laoal, par P. Ubaod, qui se trouve dana 
le Toinme 411 des manuscrits de Dupuj. 

Page tS8, ligne i7. Une note de Merôer de SainULcgcr nous ap- 
prend que Nioolis Dotj a traduit en Crançais, sur reipaguol d*A»- 
loine de Gnerara : VOratoire des religieux ei fexereice des wer- 
taeux ; Paris, G. Cbandière, ISSi, in-S*. 

Page Ut, ligne 14. Dans une lettre adresMe par dom lirun à 
Leclerc, on lit : « Jean Bodrean, ou Boderean, naquit Tan 1S9»; il 
est mort le 18 de juin 166t. a Correspond, dm présid. Boahier^ 
tom. y, USS. de la BibUoth. Nat. 

On voit que dom Lirou écrit Bodertau et non Bodréim. Kous 
lisions Bodréau et non Bodreauy pour IrouTer les sîi s}Uahm du 
premier bémisticlie, dans ce Tert de 



Si Bodreaa frit bien, ce n*est pm sa Coitnme. 



liais aToc BodereaUj ce ven est complet, et c^'ert p i n l tU t ûmà 
qn*U fiuit lire. U j a encore des Bodereau dans le Maine, ci umh 
ne connaissons pas de Bodréau, 
Page Mi, ligne 2i. Voici le titre eiact de cet ouviaft : 
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tranee adressée aux prélats de VEglise galHeane^ eoniemsU ym 
beau discours touchant la pacification dm schisme, par H. P. GmiL 
Undan. — Page S6B, ligne 17. Au caUlogae des mdactMWf de 
Jean de La? ardin, il faut ajouter : Les Conférences tnonastiques da 
Jean Cassien ; Paris, Chaudière, 1689, in-8*, et Paria, Fouet, iCU, 
in-8*. — Ligne S7. Les Dialogues de la Majesté de ùieu^ MS. de 
Colbert, aujourd'hui BibUoth. Nation., n* 7857 (3). 

Page 401, ligne 15. On a La Fie du bienheureux saint Louis ^ em 
yen, par Louis de Sarcé ; Paris, Du Braj, 1619, in-lS. Vest-cc pas 
Tauteur des Soèls ? Vua nous est donné comme llinimey Taulrte 
comme Gordelier; mais les Cordeliers appartenant, ainsi que les Mi- 
nimes, à U famille de saint François, Terreur était facile. Noos ne 
faisons, toutefois, qu^une hypothèse. 

Page 416, ligne 10. Dans les Mélanges manuscrits du chancelier 
Segnier (Bihlioth. Nal., Fonds de Saint-Germ. Fr. n« 641, pag. 159), 
on rencontre un Mémoire autographe de Bouvard sur le Jardin 
Royal. 



TOME TROISIEME. 

Page 44, ligne S6. Voici Tindication de quelques nouveaux plai- 
doyers de Pousse! de Montauhan. Plaidoyer de M. Pousset /mmct 
Jf^ d'Aiguillon contre M, et Jf"* d'Orléans, touchttnt l'union de 
la terre de Champigny au duché de Richelieu. Cette piètc se troave 
à la BibUoth. Nat., Saint-Germain Fr., n« 633, pag. 184. PArl- 
doyer contre le sieur de Laffemas pour Anne Verdier : Btbliolh. 
Nat., Saint-Germain Fr., n« 643, pag. 919 Le 14 janûor 1660, 
Pierre Lamy, libraire à Paris, sollicitait un privilège pour publier : 
Plaidoyers, harangues et remontrances des sieurs de M<mtau-^ 
ban, etc., etc. Ce pri%ilégc, qui ne fut pas refusé, est in«crit »ur le 
Registre ofDciel de la librairie (BibUoth. Nat.^ à U date du 9 juil- 
let 1660 : mais nous n^apprenons pas que U publication ait eu lieu. 
Aux œuvres de Pousse! de Montauhan il faut jouter : Hrmrmr' 
ment de if. de Montauban à MM. de In ville, en sortant d'èthe-vt- 
nage, Cetto pièce a été publiée dans les Mercure». 
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t^age id7, ligne 11 . Une copK de cette pranm Osdoade se tnwre 
dans les Hâanges de Golberi, lora. xin. (Bibliolfc. NaL}— Page il 4, 
ligne 17. Pamri les mannscrits de la Bîbiîothèqne !IatioaaIe, q«i 
contiennent des lettres de Gnillamne dn BeOaf , il fani daigner en- 
core plnsienrs Totumes de TAncien Fonds provenant de DeÉaaarre 
[9748, 9, io. 11, li) et nn Tolome du Résidn de Saînt-Ocnnain. 

Page 148, ligne 16. D'antres fragments de la ^ ^^>» ^f^f ^ i*^^ di> 
plomatiqne de Jean dn Bellay se rencontrent, à la Bîbiioili«|iK Na- 
tionale, dans le n« 114 de Gsignières, dam les n» 259 et 173 de Dn- 
pny et dans les folnmes de Delamarre qni portent le» n» 91 U, % 
4, 5, 6, 7 et 8. 

Page 141 , ligne «4. Un manuscrit fnn^ de Snôrt-Gcrsûn. 
qni porte le n* 1744, contient : Traité de U vU imiiriemre^ par 
lIaur-de-1'Enlant-Jésns. 

Page iSS, ligne 8. Pierre Belon se préfenU à la bcoKe le H mon 
1554; mais on le refnsa, parce qnH n'avait pas le temps d'étwi» 
exigé. Il fnt reçu harbelier le 15 octobre 15S7, et fio»» le 1» ma. 
1560, avec Jacq. Cbarpenlic-r, Jean Li^bant, Nk. Pkstre, Etienne 
Gourmelen. Ces détails, qu> «ont ritraîb de* R^èrp^vtra «It fc» F*r»''?Jt 
de Médecine, se lisent, écrib à la main, mr un ei^mpb^rs «k THit^ 
t<nre des Oiseaux^ que M. Pîrbon a bien «onin 
quer. 

Page 176, ligne t8. Le n» 4896 de UBcLtiotlièqoe dn V 
ferme : Ricardns Cenomanensis De PKrificlo Mit ut. 'M^mtitwL^, 
Bibiioth. Bibiiotk. MSS.) 

Page 859, li^ne 1. Le préooai de c«f anienr e^ ltr«f', Ceit â Ur 
qne 3. Goborrr, sons le nom de Léo Snarwr. deil««, *m IS66. nw 
édition de Paracelse De Vita tonga 'La M^mt^^e . 5> f«» le ciw- 
fondre arec Bené Perrot, médecin â IV)4e, oMUmffnnia. 
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Page 27, li^rne 1. Koik ne <oc£aîm^'«h anmne «^ *^vm 4/*^ ^.» « 
doyers de Le%ayer de Booti;çny. Or^.ndtnt «a %Wi^ V^^k L»^ v 
demandait et obtenait an yrx^y^z', fr^r 1»'^ y^K. r. Ctr r st |^: 

IV- t': 
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nous lisons dans le registre mannscrit des Pritiièges da la librairie, 
à Tannée 1660. (Bibl. Nat.) 

i^age 77, ligne SB. Le nlfinie ouvrage de Qerberon parut encore 
sons ce titre : Avertissements salutaires de la bienheureuse Vierge 
à ses dévoU indiscrets; 6and,d*Erckel, 1674, ia-8« (à la Sphère]. 
Voici le titre de la Lettre Apologétique de Gerberon : Epistola 
apoloffetica quam awtkar libelli cui titulus llontta salutaria B. V. 
Marie ad cultores suos indiscrètes scripsit ad ^us censvrem ; 
Mechlinise, Untsii, 1674, in-8*. Un procureur du roi, nommé Pierre 
Grenier, publia contre Gerberon : Apologie des Dévots de la smnte 
Vierge f ou les sentiments de Théotime sur le libelle intitulé: Les 
Avis salutaires, etc.; Bruxelles, Foppens, 1675, in-g«. Tous ces ou- 
vrages sont portés au Catalogue de la Neuf ville, pag. i46 et S63. 

Page 157, ligne 5. Cette épUre de Bréard au chancelier d*Agucs- 
leau se Ut dans le Jferctire de France de février 1740. Les Anec- 
dotes de Dagues de Qairfontaine, tom i, pag. 644, nous offrent une 
Uttre de Bréard à Louis Racine. 

Page 166, Ugne 19. On conserve de très curieux documents sur 
les courses apostoliques de frère Legaulfre et de frère Jean Blon» 
deau, son collaborateur, dans les environs de Paris. Le plus inté- 
ressant est le Journal deBlondeau, quVn peut lire à la Bibliothèque 
Nationale, Rés. de Ssint-Germain, paq. 78, num. i. 

Page S58, ligne 8. Un registre des religieux de rOratoire,quc pos- 
sède la Bibliothèque Nationale (Supplément Français, n* 1333), 
nous donne sur Jannart quelques rent eignements nouveaux. Jean- 
François Jannart, né au Mans en 1708, était fils d*Etiemia Jannart, 
écu jer, conseiller du roi, rapporteur référendaire à la chaneellerie, 
et de Marie- Anne Gtouet de Lalys. Après avoir Ikit set humanités 
et sa philosophie au collège du Mans, il entrait i la maison de Parts 
la 7 Janvier 1716. 



riN DES ADDITIONS IT COaiICTIOif». 



TABLE DES NOTICES 



CONTENUES DANS CE QlATRBe 



Archambault (DonoiseUe) 1^ 

Arcbaiiffe (Nicolas) i;3 

Artkus Albulei :^ 

Aaseline (Nicolas) 9â 

Aubert(Noelj - . . . , t» 

Aubert de la Cbenay e-des-Bois >4 

AyeQgaad é» 

Bachdot (Yves) SMi^ 

Bartiea-Doboiirg yi± 

Baudouin (Nicolas) f^ 

Belin (Louis) *:* 

Belin (Louis^Fiançois) S^ 

Bernard de la Ferté i'A 

Bemière (de) 

Bigot 

Binct (François) ♦'•^ 

Bbnchardon de Moie ^-^ 



kOÏ TABLB DBS NOTIGBS. 

fiodrcau (René} 163 

Bonlier 961 

BouiUé(de) 123 

Bouvet (Joachim) 263 

Brdan) (Etienne) ir>l, 402 

Brédor (Pierre) 3:i7 

Brovard (Jean) iO 

Chapelain (Pierre) KîO 

Ghartier (François) M 

Ghauchon i-V» 

Cheminant (François.) 12i 

Chouet de la Gandie (René) , STi!» 

CoëfTeteau (Guillaume) M 

Cohon (Anthyme-Denis) r>7 

Collet (Pierre) 331 

Cotellc de la Blandinière 283 

Gouanier-Deslandes (Henri) 2.\*!» 

Cureau de la Gharohre (François.) 167 

Dagues de Qairfontainc 319 

Dalihard (François) ir>7 

Daroours (Louis) 2.'i<> 

ï>clauney (Léon) 354 

Desaulnais 213 

Desjardins (Catherine) 221 

Deslaiides-Girard 213 

Dubouchct (Michel) 2.V» 

Dubuibâou (P.-l Irich) 2^*:» 



TABLB DBS NOTICES. 405 

Pages 
Duhail des Ouches « « 354 



Duperray (Michel) • 379 

Dutertre (Jacques] « . 41 

Edmond 431 

Esnauli (Fâù) 212 

Faissot 213 

Faribault-Desfprges . 353 

Ferré (Louis.) 131 

François (le P.) 123 

Froger (Elëonord) 260 

Froger (François) 124 

Froullay (Charles-Louis de) 523 

Garnier (Robert) 1 

Gerberon (Gabriel) 72, 402 

Gesland (Jean) .258 

Geslin (Bernard) . 153 

Gii-ard (Jean) 51 

Girard (Robert) ; . 162 

Glapion (Jean) 217 

Godefroid (G.) 214 

Gonboust 296 

Gouault 213 

Grignon (Jacques) 52 

Gnidé (Louis) 40 

Guiilard (Charles de) 196 

Guillochon 253 

Guitton (Michel) 212 



(06 TABLB DIB HOnCIt. 

P«g«t 

Guyard (Jean) 2il 

Guyard de la Foese (i.-Bapt.) i:S9 

Guyon (Jacques} 4{ 

Quyot (Henri) ISI 

Hamon de la Touche (Jean) 168 

Hayneufve (Julien) 196 

Hennier (Pierre) 48 

Henré (Charles) 295 

Hoosseau (Etienne) 181 

Hues de la Ferté ilO 

Jannart iî»,401 

Laigneau (Michel). , 31 

Lair SI3 

Lancelin 232 

Lardier (Jean) 39 

Laroche (Denis de) 102 

Lasneau (N.) 37» 

LAvardin (Jacques de) 191 

Leballeur (J.) 213 

Leballeur (Joseph) 213 

Lehrcton de la Loutière (Amable-Louis-François). . .181 

Lechartier 213 

Lederc (Nicolas) 161 

Leclerc de Flecheray 322 

Leconte 324 

Leeonraisier de Gourteilles (Jacques). *..••• 321 

Lefrëre (Jean) 132 



m 



Legauffre (Thomas) KS. *fS 

Lejeune (Charies) tst 

Lemaistre (Pierre) 

LemaçoD des Rabines. 

Le Masson (J.) 37> 

Lerouillé (GaîUaume] #91 

Leroux (Phflii^) 1^ 

Lavayer (Jacques) fS 

Levayer deBoutJgny (RoUand) tL¥fî 

LevayerdeMaitiDy 

Levray (J.-Bapt.) 

Loriot (Julien) 

Louail (J.-Bapt.) m 

Louis (Mathurin) 45 

Maréchal (François) 166 

Martin 3S3 

Maucourt (Charies) 117 

Maulny (Louis) 337 

Menant (Pierre) SM 

Menon de Turbilly 315 

Meslay (André) 49 

Montéan (Charies) 214 

Morabin (Jacques) 279 

Morand 131 

Morin (Jacques) 44 

Morin (Julien) M 

Naa (Claude) iSO 



406 TABLB 0£S KOTICES^ 

Négrier de la Crochardière ((HUes) îitT 

Nicole (R.) .17:> 

Noue! (Jacques) ^Jl 

Ogier(Mac45) 37i 

OiTy (Jean) tti 

Pageau (Guy) 130 

Paré (Ambroise) 137 

Péan (Michel) ItU 

Péan de la Thuilcrie 2M5 

Péchard 311 

Pelletier (Jacques) 4 «M 

Philippeaux (Pierre) :iîH 

Picard (Jean) 3i4 

Picheton (R.) 374 

Pichot de la Gravcrio xa 

Pinçonneau (Pierre) oii 

Plancher (Urbain) Mit 

Plumard (L.-Joseph) ili 

Polin (François) i61 

Poupart (François; 375 

Queleine (Louis) £v{ 

Richer de Gaigni^ (Sinion) t:Kh 

Rivière 375 

Rivière (René} 47 

Robin ititi 

Ronssin (François de) Ni 

Rousseau ^â 



TAIMK DBS ROnOES. MB 



Saîni-François (Bernardin de) 197 

Sarrazin (Jean) Mi 

Sauveur (Joseph) 383 

Seigneur (Roland) 8W 

Sûatan (François) 193 

Sylvestre (le P.) *» 

Tamot (Gabriel) 2M 

Tassin (René-Prosper) 357 

Thébault de Champassais 320 

Thier (Julien du) 38 

Thoumyn (Louis) ^7 

Trcssan (Louis de la Veigne de) 338 

Triguel (Jean) *22 

Tmllé(RO • • 213 

Tmuillart (Pierre) 1^7 

TufOère (François) «20 

VauccUcs (Uattbieu de) 293 

Veau (Patrice) 223 

Vérité (Pierre) 374 

Veron (François-Louis) 284 

Vélillard du Ribert (Michel) 355 

Viard (Jacques) ^*8 

Vvon (Caaude) 364 

n5 1»E LA TABLE VC TOME QCATUÉIIE. 



TABLE GÉNÉRALE DES NOTICES 

CONTENDES DANS LES QUATRE VOLUUES. 



AchaH I,4S3 

Adam U, 213 

Adelheme 1, 117 

Allant (Claude) 111, 438 

Alton (Gen-aU) III, SS 

Amellon (Marin) D, 39 

Aray (Pierre) I, 3t8 

Amys (Pierre) 111,409 

Anger (Jacques) . j 1, 18* 

Arctiambault (Demoiselle) IV, 160 

An-hange (Nicolas) IV, 1S3 

ArticusAtbulei 1V,36 

Asseline (Nicolas) IV. 282 

Anlwrt (Charles) I, U8 

Aubert (Fraoçois) I, S4 

Auberi (Jacques), médecin 111, 301 

Aubert (Jacques), poète \.!H 

Aubert (Jean) »l, 880 



/ 



J 



ki^ TABLB GKNimALB DM HOTIGBt. 

Aubert (Noël) !>', 199 

Aubert de la Ghenaye^les^Bois r\\3a4 

Aubery (Jacques) Il, 4:w 

Aubery du Maurier (Benjamin) , . . lU, 20, 451 

Aubery du Maurier (Louis) Uf, 206 

Audouyn, (Pierre) m, 447 

Avesgaud T\\4S 

Avost (Jérôme d') f, 130; IV, 3116 

Bachelot (Yves) IV, i08 

Babier (Jean) n, 34; H, 3*J8 

Barbeu-Dubourg IV, 3iS 

Baudouin (Nicolas) IV, l£S 

Bauldry (Michel) I, 285; IV, 397 

Bayf (JuUen de) Ul, f 7 

Bayf (Lazare de) III, 1, 451 

Beaumanoir (Charies de) II, 43 

Beaumanoir (Philbert-Enunanud) III, ri8 

Bedouyn (Samson) II,t69 

Belin (Louis) IV,SSO 

Belin (Louis-François) IV,iSI 

Belon (Pierre) UI, 2S2; IV, 401 

Bère (Julien) B, 360 

Bernard de la Ferté ÏS\Ut 

Bemière (de) n',i8t 

Bertrand (Severin) 01, 277 

Besnard (Hilaire) Dl, 390 

Bcsnier (Julien) MS2 

Bigcon (Gervais) Il, 264 



TâMIM «râilALB OH MOTtCBS. 4)3 

Bigot I\.MO 

B^ot (Guillaume) i ■ 1, 237; tV, 397 

Billatd (Pierre) H, 2S3 

Binet (Françoi») IV, 163 

Blftise d'EvTon III, 290 

Blauchardon de Hozë ïv, 3» 

Blondcau (Gaude) D, 287 

Bodréau (Charles) lU, 67 

Bodntau (Juli<m) U, 229; IV, 399 

Bodréau (René) IV, 163 

Bondonnel (Françob) Il, 287 

Boiidonnet (Jean) m,Ui 

Bondonnet de ParencG (Antoine) III, 4 iS 

Bonlier IV, 261 

Bottu (Louis) Il, 40S 

Boucher (Jean) 11,384 

Boucber-DesmaDJèrei (J.-A.) 11,41 

BoucUer (Julien) III, 389 

Bouhère (Pierre de) Ul, Ï2S 

BouiUé (de) IV, 123 

Bourdin (Guill.) H, 349 

Bourrée (Michel) Ul, 22S 

Boussard (GeoOroi) I, S7 

Boulier (BarUiélemï) 1, 41 

Bouvard (Charles) Il, 411 ; IV, 400 

Bouvet (Joacbim) {\.t'i^2 

Bouvet (Rent) 111. -M'J 

Bréard (Eliumie) I\,i:.i. ilii 




4l4 TABLE BÈKiMàîM »lft WmCtl. 

Brédor (Pierre) IV,357 

Brisebarre (Charles) ; . Ifl, S37 

Brassard (David) U, 313 

Broullier (Jean) Hl, 169 

Brovard (Jean) I\M9 

Bureau (Michel) I,S48;1V,397 

Gapelain (Gaude). 1,398 

Ghantelou (Claude) 1,37 

Chapelain (Pierre) I\', 160 

Chardon (Gcrvais) il, 4i0 

Chartier (François) IV, ÎH 

CharUer (Rcnc) Ul, ttt 

Chauchon |V,Sri5 

Cheminant (François) IV, 124 

Chevalier (Ignace) Dl, 446 

Chcvé (Rolland) l, M 

Choppin (René) 111, 371 

Chouet de la Gandie (René) lV,iSi9 

Clinchamp (Gênais de) Il, tiO 

Clinchamp (Pierre de) ID,66 

Clinchamp (Robert de) III. !fiO 

Cocquelin (Nicolas) IH. iMS 

Coëiïetcau (Guillaume) 1V\.\1 

Coôffeteau (Xiœlas) I, 7; IV. aci 

Cohon (Anthy me- Denis] IV^oT 

Collet (Pierre) IV,:«I 

Curbelin (Pierre) III, i«l 

Corbiu (Louib; I, £13 



TAbLB fiilVBRALB IMM ROTIËtt. iid 

Cordon (Robert de) 11, 448 

Cormier (Thomas) 111, 274 

Co^nai-d (Charles) Ij 302 

Cossct (Jean) . UI, 67 

Cotclle de la Blanchardièrc IV, 283 

Couaiiier-Deslandcs (Henri) 1Y,255 

Comlecuissc (Jean de) 1,162; IV, 396 

Cousturier (Pierre) II, 231 

Cueilly (Olivier de) 111, 18 

Cueurel (Pierre) "... 111,242,457 

Cureau de la Chambi-c (François) IV, 167 

Cureau de la Chambre (Marin) III, 297 

Curre (Charles) 111, 233 

Dagues (Pierre) 11, 405 

Dagues de aairfontaine IV, 319 

Dalibard (François) IV, 157 

Damours (Louis) 1V,256 

Davy (Nicolas) 11, 227; IV, 399 

Delauney (Léon) 1V,354 

Denisol (Nicolas) 111, 177 

Desaulnais IV, 213 

Desjardins (Catherine) rv,224 

Deslandes^irard 1V,213 

Dieuxivoye (Bertin) 111, 276 

Doudieux (Etienne) II, 109 

DuBeUay (Guill.) UI, 73; IV, 401 

Du BeUay (Jean) 111, 117, 457; IV, 401 

DuBeUay (iMartin) 111,152 



416 TAftUI 6niBRAtB DBS HOTICBS. 

Du Bellay (René) III, ISH 

Dubouchet (Michel) \\\f:ii} 

Du Boulay (César-Egasse) . I, 123; IV, MKi 

Du Boiûay (Pierre) III, «Ml 

Dubreuil (Michel) Il, 3H3 

Du Breton (Juli«B) Ifl, S7 

Dubui88on(P..llrich) IV, 285 

Dugué (Claude) Il, 44i8 

Duguesclin (René) I,M 

Duhail des Ouches IV,.15i 

Duperray (Michel) r\', 379 

Durand (J.-Baptiste) Il, 42 

Dutertre (Jacques) IV, Il 

Du Tronchay (Baptiste, Gaspard, Louis et Ma- 

Ihurin) I. MMi 

Edmond IV ,131 

Esnault (Félix) IV, 212 

Estuitny de ViUecourt (René) I, 40 

Faissot IV, 213 

Faribault-Desforges IV. 353 

Ferré (Louis) IV, |3I 

Finet-Duveiiger 1, 372 

nacé (René) ' I, l;IV.3î>5 

Foucqué (Michel) 111, 2»; 

Foulon (Abel) UI.2(K1 

François (le P.) IV, 123 

Fréart de Chantelou (Roland) 1,202. 452 

Fri'^neau (Julien) I, ù>0 



TaIILB OÉRÉKALB DBS NOTlCBS. 41? 

Froger (Eléonord) IV, 260 

Froger (François} IV, 124 

Fronienticres (Jean-Loiiis de) 10, 397 

FrouIIay de Tessé (René-Mans) III, 420 

Froulay (Charles-Louis de) IV, 323 

Gallery (Jean) .^ . . D, 10 

Gamier(iean) 111,402 

Garnier (Julien) II, 270 

Gamier (Jean-Jacques) I, 403 

Garnier (Robert) IV, 1 

Gaultier (Nicolas) 11,41 

GauUer (Jean) 111,389 

Georgeard (François) 11,270 

Gerberon (Gabriel) IV, 72, 401 

Gervais II, 90 

Gesland (Jean) IV, 258 

Geslin (Bernard). , IV, 183 

Girard(Jean) IV, 51 

Girard (Robert) IV, 162 

Glapion (Jean) ÏV, 217 

Godcfroy (G.) IV, 214 

Gonboust IV, 296 

Gorran (Geoflfroy de) 111,161 

Goiran (Nicolas de) IH, 102 

Gouault IV, 213 

Goueslier (Pierre) I, 402 

Greffin Aiiagart I,56;IV,395 

Grignon (Jacques) IV, 52 

IV 27 



il8 fAbLB biiiiiULB DIS fidricÉÊs. 

Gruau (Louis) , III, i7l 

Grudë.(Louis) IV, 40 

Guerinois (J.-Casimir) 10, lil 

Gttillard (Charles de) IV, 196 

GttUioQ (René) I, 291 

GuUiochon IV, 933 

Guitton (Michel) IV, 91< 

Gunthier 10, 918 

Guyard (Bernard) m, 409 

Guyard (Jean) IV, 911 

GuyarddelaFo0ee(J.-Bapt.) iV, 15» 

Guyart (François) 111,389 

Guyon (Jacques) iV, 41 

Guyot (Henri) IV,I54 

Hallier (Jacques) l,lfi6;IV,d96 

Hamon de laTouche (Jean) IV, Itt 

Rardy (Claude) II, 110 

Hay du Chastelet (Paul) . . * III, 493 

RayneufVe (Julien) iV, 196 

Heiinand 11,371 

Hcnnier (Pierre) IV, 48 

Herct (Mathurin) D, 940 

Hené 1,983 

Her>é (Charles) IV,9»5 

HUdebert 1, 194 

HoeUet (Unis) lU, 401 

Boudayer (Julien) U, 359 

Hoiusean (^tienne) IV, 



TABU GRNXEAMK tOSS MOTICBS. M9 

Boyau UI,357 

Hubert (Hatthieu) lU, 282 

Hues de la Ferté IV, HO 

Jaunart IV,253,402 

Janvier (René-Ambroise) Il, 115 

Jarry (Madelon) U, 398 

Josse (Charles) I, HO, 4M 

Jouenneaux (Guy) I, 233; IV, 397 

Jousse (Malhurin) I, 447; IV, 398 

Labitle (Jacques) I, 370; IV, 398 

Uigneau (Michel) 1>^» 37 

Uir 1V,213 

Lambert 10,217 

Lamy (Bernard) U, 117, 451; IV, 399 

Lamy (Elie) UI, 401 

Lancelin IV, 252 

UPorte (Raoul de) ly 102 

Laxdier (Jean) IV, 39 

Laroche (Denisde) IV, 102 

Lasneau (N.) IV, 375 

Launay (Jean de) DI, 279 

Lavardin (Jacques de) IV, 194 

Utardin (Jean de) 11,201; IV, 399 

U Vayrie (Jérôme de) lU, 300 

Ld)alleur (J.) IV, 213 

Leballeur (Joseph) IV, 213 

Le Barbier (Gervais) U, 299 

LdMtud (Pierre), 0,105; IV, 399 



4S0 TABLB OntiftAU DIS NonoB. 

Lebourdayg (Hardouin) 1, 383 

Lebrel (Pierre) 1. 183 

Ubrct (Mathunn) Il, 382 

Lebrcton (Jean) K \M 

Lebreton (l^uis) 1, 154 

l^breton de la Loutîère (Amable-Louis-Fran- 

çois) I\', 381 

I^hartîcr IV, «13 

Lechat (François) Il, 43; IV, 399 

Lederc (NiccOas) IV, 161 

Leclerc deFlecheray IV, 322 

Leconle !>', 324 

Le Gorvaisier de Gourteilles (Antoine) 10,442 

Le Gorvaisier de Gourteilles (Jacques) IV, 321 

I^ Devin (Antoine) II, 449 

i^Mloycn (Guillaume) III, 367 

Ufrère (Jean) IV, <32 

Legauffire (Ambroise) III, 34» 

Legauflre (Thomas) IV,46S 

Le Heurt (Matthieu) II, 14, 451 ; IV, 398 

U'jeuiie (Chaires) !>', 161 

limaçon des Rabines IV, 321 

l^eroaignan (Louis) 01, 20 

liiDUListre (Pierre) IV, 296 

Léman (Maur) ni,238; ï\\40î 

Lemasson (J.) IV, 375 

Lepaigc (André-René) in«291 

Lepelletier (Louis) 1, 189 



TABLB GÛfftBALB DES NOTICES. Mi 

Le Rées (François) ni,28K 

LerottiUë (GuiUaume) lY, 190 

Leroux (Philippe) IV, 109 

Leroy (Antoine) m, 172 

Leroy (Toussaint) ^ I, lOT 

L'Espine (Jean de) lU, Sf7 

Le Tessier (Mathurin). . ; 111, QB 

Ulhald n, 1; IV, 396 

Levayer (Félix de la Mothe) ; II, 302 

Levayer (Jacques) ; . IV, 22 

Levayer de Boutigny (Rolland) IV, 24, 401 

Levayer de Marcilly IV, 224 

Levenier (Pierre) m, 293 

U Voyer (Jean) II, 379 

Levray (J.-Bapt.) IV, 122 

L'Herminier (Nicolas) U, 16 

Uberge (Marin) I, 244; IV, 397 

Loriot (Julien) IV, 378 

Loryot (François) III, 266 

LouaU (J.-Bapt.) IV, 267 

Louis (Mathurin) IV, 45 

Louvard (François) II, 175 

Maan (Jean) 1, 115 

Magistri (Yves) UI, 321 

Maréchal (François) IV, 166 

Martial , III, 241 

Mailin rv', 363 

Masaé (Pierre) 1, 104 

27* 



491 TABLB GiNÉftALB D«8 HOTICM. 

Massuau (Claude) ID, 171 

Matthieu I, 44, 4SI 

Mauoourt (Gharies) IV, 117 

Mauiny (Louifl) IV, 337 

Menant (Pterre) IV, S84 

MenondeTurbilly IV, 315 

Méot (Jean) Ul, 357 

Menenne (Marin) . . , , I, 321, 4:îi 

Mealay (André) iV, 49 

MoDchasIre (Jean de) lOt 448 

Montéan (Charles) IV, 214 

Montreux (Nicolas de). . - U, 421 

MoraMn (Jacques) IV, 279 

Morand IV, 131 

Horeau (Jean) ID, 364 

Morin (Guy de) II, 345 

Morin (Jaoqpies) IV, 44 

Morin (Julien) IV, m 

Morin (l^iiis) I, 31 

Natt (Claude) iV, 130 

Négrier de la Crochardière (Gilles) IV, 197 

Nicole (R.) IV, 375 

Nouet (Jacques) IV, 197 

Odon I, 133; IV,39e 

Ogicr (Macë) iV, 374 

Olivier (Pierre) Hl, 251 

Orry (Jean) !>', 222 

Ory (François) 1, 390 



TABLB GÉKBRALK DES KOTIGU. 423 

Paccori (Ambroise) 1, 394; IV, 398 

Pageau (Guy) IV, 130 

Paillard (Pierre) 1, 317 

Paré (Ambroise) IV, 137 

Pdan (Michel) IV, 164 

Péan de la Tuillerie IV, 285 

Peccale (Guy) 11, 298 

Péchard IV, 311 

PeUetierKJacques) IV, 168 

Percheron (Luc) I, 73, 4SI 

Pferol m, 359; IV, 401 

PhiUippeaux (Pierre) IV, 391 

Picard (Jean) IV, 334 

Pichard (Pienre) III, 241 

Picheton (R.) IV, 374 

Pichm (Antoine) 1,287 

Plchot de la Graverie IV, 353 

Pmault (Matthieu) m, 272 

PiDcë (Pierre, René, Jacques de) m, 339 

Pinçonneau (Pierre) II, 365 

Plancher (Uiiiain) IV, 362 

Plançon (Guillaume) II, 86 

Phmiard (L.-Joseph) IV, 214 

Polin (François) IV, 261 

Porthaise (Jean) 1, 306 

Pouchard (Julien) 1, 313 

PouiUot m, 68 

Poullard (Barthélémy) UI, 272 



hih TABLB «BlfÛALB llKS IlOTIGn. 

Poupart (FrançoU) IV, 375 

Pousseti Jacques) ni, 44, 456; IV, iOO 

Pyrard (François) 1,I64;IV,396 

Pyrérd (Pierre) 1, 103 

Quelain (François) fU, 

Queleine (Louis) IV, 

Queruau (Vincent) 1, 

Quieriayeine (Philippe de) 10, 419 

Ragot (Pierre) U, 114 

Raoul I, KM 

Regnauldin (Claude) Il, 397 

Renaut de Sablé 1, 178 

Renusson^Philippe de) 0,405 

Richard III, 270; IV, 401 

Richer de Gaigné (Simon) IV, 195 

Rippier (Midid) UI, 390 

RivauU (DftTid) m, 33t 

Rkière IV, 375 

Rivière (René) IV, 47 

Robin IV, 

Ronsard (Nicolas de) III, 

Ronssin (François de) IV, 58 

Rousseau IV, itt 

Rousseau (François) m, t38 

Rousson (ieau) 1, 41; lV.31Ki 

Saint-Françob) (Bernardin de) IV, 197 

Saint-Meloir (Jean de) 1, i87; IV, 3:i7 

Sarcc (de) U, 399; IV, 400 



TABLB OBIISBALB DBS HOTIGBS. AVi 

Sairazin (Jean) IV, Sii 

Sauveur (Joseph) IV, 383 

Seichépée (Pierre) I, i82 

Seigneur (Roland) IV, 222 

Sergeant (Ambroise) III, 170 

Sergeant (Dominique) II, 267 

Silatan (François) IV, 193 

Siméon (Antoine) 1, i7S 

Siviard I, 303 

Sorin (Mathurin) U, 401 

Spina (Jean de) ID, 56 

Sylvestre (le P.) IV, 429 

Tabonet (Julien) I, 27i 

Tahureau (Pierre et Jacques) Œ, 347 

Tamot (Gabriel) IV, 221 

Taasin (Renë-Prosper) IV, 337 

Tanlay (Jean de) ni, 58 

Taron (René et Jean) III, 36i 

Tauvry (Daniel) I, 259 

Thébault de Champassais IV, 320 

Thier (Julien du) IV, 38 

Thomas H, 371 

Thoumyn (Louis) IV, 47 

Tressan (Louis de la Vergue de) IV, 338 

Trigud (Jean) IV, 122 

Tronchay (Michel) II, 365 

Trotté (R.) IV, 213 

TrouiUard (Jacques) • • m, 171 



4M T4au eiiiiMUK m miiom. 

TroqiUart (Pierre), IV, lit 

Tulllèie (François) lY, IW 

Vaucettes (Matthieu de) , , • • • • IV, 

Veau (Patrice) IV, 

Vërité (Pierre) IV, 374 

Veran (François-Louis) IV, tti 

VétUlaid duRiliert (Michel) IV, 355 

Viard (Jacques) IV, 118 

Viel(Plerre) I,Sâ6 

Ytou (CUude) IV, 3M 



FIN DB U TAKB QÈKttJdJL 



EN VENTE CHEZ LES MÊMES ÉDITEURS. 



LES CËNOMANS Ancieiu et Modernes : Histoire du dépariement de l« 
Sarthe, depuis les temps les plus reculés, par M. Tabbé Aufcuste Vnisiii, 
Membre de plusieurs Académies scientifiques. — 2 volumes in-^. 
— lip premier TQlume est en vente. — Prit 6 fr 



HISTOIRE DE SAINT-CALAIS et de ses environs, par un membrr de 
rinstitut des provinces de France, de la Société d*Agriculturc, Science* 
et Arts de la Sarthe, de la Société française pour la conn^rvation des 
Monuments, etc. — In-4* 6 fr 



HISTOIRE DE L*ÉGL1SE DU MANS, par le R. P. Dom Haiil P.olu». 
Bénédictin de la Gonfrrégation de France — 6 vol. in-H". 

— I*e premier est en vente. — Prix 6 fr 

VIE DE SAINT JULIEN et des autre* Confesseur* PonUfe* , v« «m- 
censeurs. Traduction des Manu^rits de TEglise du Mans , kunUis <>ii 
publiés par les Bellandistes, D. Mabillon, ailuxe ctc.;'par M. VnUÏH* 
A. Voisin, ancien vicaire de Saint-Nicolas do Blois, membre de h 
.Siciété d' A (inculture. Sciences et Arts de la Sarihe. de la Sh-i.». 
française pour la consenation des monument*, etr. 

— 1 vol. in-80. — Prix r» tr 



GEOGRAPHIE DE LA SARTHE, arcompainiec de notion* sur rifi^i'Mrr, 
rindustrie, les Antiquités, le* Hommes illus^trt^ de ce département, et 
d'un précis de Géoffraphie générale, par M. Edom, Recteur île TAci- 
demie de la .Sartbe, Membre de la Léfrion-d*Honneur ; oiivriire n*in\tU 
pour Tusai^c des écoles, par le conseil de Plnstniction pijblique. — Tnu. 
"«ième édition, revue et aui(mentêe — Prii, bn»cbé. a^c»- la i jirle «tu 
iié|kartenient 7%, 



.NOTICE SUR LES AQUEDUCS cl Foutaine* de la ullo du M.im. 
— Brochure» in-8*, prii ^ If 



>? 



LK MA^b. — mp. Di jriiriv. LAiniea it *• 



w ^J 



^ 



DEC 24 1937 





